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PARIS, 


DUMONT,  ÉDITEUR, 

PALAIS-ROYAL,    88,   AU  SAiON    LITTI^RAinE. 


L'HABIT 
«ruil  Aiileiii*  célèbre. 


Déjà  midi  venait  de  sonner,  et  j'étais 
encore  à  jeun;  je  souffrais  d"'autant  plus 
des  horreurs  de  cette  fâcheuse  position^  » 
que  mon  estomac  avait  eu  toute  facihté  • 
et  latitude  à  digérer  mon  dîner  de  la 
veille,  composé  d^ni  morceau  de  pain, 
nourriture  peu  suffisante  à  un  jeune 
homme  de  vingt-cinq  ans. 
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Depuis  deux  heures  la  tête  courbée,  les 
bras  croisés  sur  ma  poitrine,  je  me  pro- 
menais à  grands  pas  dans  ma  chambre, 
avisant  aux  moyens  de  calmer  la  faim 
dont  j'étais  horriblement  tourmenté. 

Hélas  !  à  chaque  nouveau  tour  de  pro- 
menade, mes  bâillemens,  effet  inévitable 
des  souffrances  de  mon  estomac,  augmen- 
taient d''une  manière  vraiment  effrayante. 
Or,  je  me  trouvais  dans  une  crise  finan- 
cière si  commune  aux  infortunés  auteurs; 
il  en  est  si  peu  ayant  crédit  ouvert  cher 
leurs  fournisseurs!  Ceux-là  sont  en  si 
petit  nombre  qui  ont  leurs  grandes  en- 
t   trées  chez  les  éditeurs,  et  peuvent  leur 
•    donner  une  vigoureuse, poignée  de  main, 
préludant  de  cette  manière  familièrement 
courtoise  à  une   demande   de  quelques 
milliers  de  francs,  à  titre  d''avances  sur 
des    manuscrits  à   naître,    suivie  de  la 
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menace  terrible  de  porter  leurs  chefs- 
d'œuvre  à  des  confrères  plus  traitables, 
si  l'on  ne  s''empresse  de  satisfaire  à  leur 
despotique  exigeance. 

Hélas!  quelle  distance  entre  mon  hum- 
ble situation  et  l'état  florissant  de  cette 
classe  d''auteurs,  enfans  gâté»  du  public 
et  des  libraires,  qui  portent  gants  jaunes 
et  marchent  le  nez  au  vent,  qui  soupent 
au  Café  Anglais,  et  jouant  à  l'aristocra- 
tie, laissent  se  morfondre  dans  une  anti- 
chambre les  crédules  fournisseurs  éblouis 
par  leur  haute  renommée,  tandis  qu'eux- 
mêmes,  étendus  sur  un  divan,  ils  savou- 
rent complaisamment  les  parfums  d'un 
cigarre  de  la  Havane,  et  dictent  à  leurs 
maîtresses ,  couchées  amoureusement  à 
leurs  pieds ,  des  drames  ou  des  vau- 
devilles, des  feuilletons  ou  des  romans 
destinés    à  la  vogue ,   cette  sœur   bien- 
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aimée  de  la  fortune,  capricieuse  comme 
elle,  et  comme  elle  jugeant  si  souvent  en 
aveugle. 

Moi,  grands  dieux!  étranger  à  cette 
classe  fortunée,  je  faisais  nombre  parmi 
les  parias  du  métier,  si  faciles  à  recon- 
naître à  leurs  joues  creuses  ,  à  leur  mine 
allongée  et  à  leur  démarche  incertaine  ; 
race  maudite,  dépensant  plus  d''imagina- 
tion  à  se  procurer  un  dîner  que  leurs 
bienheureux  confrères  n''en  usent  à  créer 
leurs  œuvres  les  plus  favorisées  de  Pen- 
gouement  du  bon  public. 

Semblables  à  ces  ambitieux  pauvres 
qui  aiment  à  passer  près  des  riches  hô- 
tels, s''y  arrêtent  et  soupirent  en  plon- 
geant des  regards  d''envie  dans  ces  somp- 
tueuses demeures ,  humbles  réprouvés, 
ils  se  complaisent  à  rôder  autour  des 
magasins  des  libraires-éditeurs,  se  gar- 


dant  bien  dVii  franchir  le  seuil  pour  évi- 
ter les  dédains  et  les  refus,  et  se  con- 
tentent d'aspirer  après  le  jour  où  un  li- 
bre accès  leur  sera  ouvert  auprès  de  ces 
grands  maîtres  des  destinées  littéraires. 
Or,  cette  espérance  les  soutient  dans  leur 
état  de  proscription. 

Leurs  rares  instans  de  jubilation  et 
leurs  jours  de  fêtes,  à  ces  prolétaires  let- 
trés, sont  ceux  où  le  caissier  du  J^ert- 
T^ert  ou  du  Tam-Tam  leur  jette  à  la  face 
deux  misérables  pièces  de  cinq  francs, 
prix  de  plusieurs  colonnes  élaborées  à 
jeun  et  dans  une  mansarde  pouvant  ri- 
valiser de  luxe  avec  celle  des  étudians 
du  quartier  latin. 

Telle  était  ma  position  à  moi,  jeune 
homme  de  vingt-cinq  ans,  et  homme  de 
lettres  pour  mon  malheur  !  Il  n'est  donc 
pas  étonnant  que  cette  fois,  comme  tant 
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d'autres,  j''eusse  une  faim  dévorante;  car, 
malgré  tout,  je  me  portais  très  bien. 

Ainsi  mon  déjeûner  était  un  problème 
dont  je  cherchais  la  solution;  mon  ventre 
criait,  mes  entrailles  se  révoltaient,  et 
je  mettais  en  vain  mon  esprit  à  la  torture 
pour  appaiser  ces  deux  ennemis  terribles. 

Enfin,  après  des  efforts  inouïs  d''imagi- 
nation,  une  idée  vint  tout-à-coup  faire 
battre  mon  cœur,  sans  toutefois  calmer 
mes  tiraillemens  dVstpmac  ;  je  m''y  aban- 
donnai corps  et  âme,  et  cédant  à  une 
impulsion  irrésistible,  je  courus  à  ma 
malle ,  que  j*'ouvris  non  sans  trembler 
d''émotion. 

En  la  voyant  presque  aux  deux  tiers 
vide ,  mes  souvenirs  m'apprirent  que 
cette  idée  n'était  pas  neuve ,  et  que  le 
moyen  extrême  auquel  j''allais  encore 
recourir,  déjà  si  souvent  employé,  avait 
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considérablement  diminué  ma  modeste 
garde -robe.  Cette  fois  j''allais  lui  por- 
ter un  coup  mortel,  aussi  poussai -je 
de  profonds  soupirs  en  tirant  de  ma 
malle,  un  à  un,  quelques  vieux  linges  et 
un  habit  bleu  encore  en  assez  bon  état, 
restes  infortunés  de  ma  garde-robe,  des- 
tinés à  être  sacrifiés  à  ma  faim. 

Je  me  disposais  à  faire  du  tout  un  seul 
lot,  lorsque  je  sentis  quelques  larmes  va- 
ciller sur  mes  paupières  :  la  pensée  de 
me  séparer  de  mon  habit  bleu  excitait  à 
ce  point  ma  sensibilité. 

En  effet,  c''était  lui  dont  je  me  parais 
aux  jours  rares  où  j'*avais  à  faire  rece- 
voir un  article  dans  un  des  nombreux 
journaux  à  vingt  sous  la  colonne.  C'était 
lui  encore  que  j''endossais  les  jours  plus 
rares  où  m"'initiant  aux  joies  du  bouti- 
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quier,  je  me  permettais  le  dîner  à  deux 
francs  par  tête. 

A  lui  encore  devait  appartenir  de  rele- 
ver ma  bonne  mine  lors  des  répétitions 
très  prochaines  d'un  drame  reçu  pour  le 
spectacle  Dorsay,  grâce  à  la  haute  in- 
fluence du  premier  sujet  de  ce  théâtre 
qui  avait  daigné  m''accorder  sa  bienveil- 
lante protection. 

A  cette  dernière  pensée,  plus  puissante 
même  que  ma  faim,  parvenue  cependant 
à  un  degré  d'autorité  fort  raisonnable  , 
je  résolus  de  sauver  mon  habit;  et  ma 
résolution  devint  inébranlable  lorsque , 
ayant  regardé  la  redingote  dont  j'étais 
couvert  en  ce  moment,  et  qui  me  ser- 
vait de  robe  de  chambre ,  il  ne  me  parut 
nullement  décent  d'abandonner  complè- 
tement mon  extérieur  d'homme  de  let- 
tres à  cet  unique  vêtement,  fort  convc- 
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iiable  pour  lui  donner  l'apparence  d'un 
titi,  ou  tout  au  moins  d''un  allumeur  de 
réverbères. 

Resserrant  donc  religieusement  mon 
habit,  je  courus  ouvrir  ma  croisée  et  je 
me  mis  à  écouter,  espérant  entendre 
bientôt  le  cri  rauque  des  marchands 
d'habits,  venant  ordinairement  tous  les 
jours  me  distraire  désagréablement  au 
milieu  de  mes  rêveries  littéraires. 

Ce  fut  comme  une  fatalité;  une  demi- 
heure  s'écoula  et  aucun  de  ces  indus- 
triels ne  vint  répondre  à  mon  impatience 
d'apercevoir  leur  disgracieuse  physiono- 
mie. 

Aiguillonné  par  les  plaintes  muettes,  mais 
cruelles,  démon  estomac,  et  me  rappelant 
d''ailleurs  avoir  remarqué  non  loin  démon 
domicile  le  prétentieux  étalage  d'un  reven- 
(leni-,  je  n'iiésilai  pas  à  aller  lui   proposer 
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la  négociation  des  débris  de  ma  garde-robe. 

La  vanité,  ou  mieux  le  respect  humain, 
est  le  dernier  sentiment  que  détruisent 
la  misère  et  le  désespoir  chez  Thomme  qui 
a  reçu  quelque  éducation.  Je  me  rap- 
pelle certain  fait  à  Pappuide  cette  vérité  : 
Un  individu,  sur  le  point  de  commettre 
un  suicide,  rencontre  sur  son  chemin  un 
ouvrier  maçon,  celui-ci,  en  le  heurtant, 
laisse  sur  ses  effets  des  traces  de  plâtre, 
rindividu  s'arrête  en  murmurant,  fait 
disparaître  avec  soin  la  poussière  blanche 
dont  ses  vêtemens  sont  empreints,  après 
quoi,  il  se  jette  dans  la  Seine. 

Étrange  combinaison  que  Tesprit  hu- 
main! 

Ainsi  moi  sans  ressources,  mourant  de 
faim,  obligé  de  vendre  jusqu'à  mes  che- 
mises pour  me  procurer  un  morceau  de 
pain,  je  n''eus  garde,  avant  de  sortir  de 
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ma  chambre,  de  manquer  d'arranger  mes 
cheveux  et  ma  cravatte,  en  un  mot,  de, 
me  composer  un  maintien  qui  dut,  au- 
tant que  possible,  éloigner  tout  soupçon 
sur  le  véritable  motif  de  ma  sortie  fur- 
tive  avec  un  petit  paquet  sous  le  bras  ; 
descendant  ensuite  mes  escaliers  quatre 
à  quatre  ,  je  me  glissai  tout  honteux  le 
long  des  boutiques  jusqu'à  celle  du  re- 
vendeur où  je  n'entrai  pas  sans  m'être 
bien  assuré  que  personne  de  ma  connais- 
sance ne  m'avait  aperçu. 

Déposant  mon  léger  fardeau  sur  le 
comptoir  du  brocanteur,  je  lui  exposai 
en  peu  de  mots  le  but  de  ma  visite. 

Lui ,  sans  me  répondre  d'abord  ,  défit 
tranquillement  mon  paquet ,  retourna 
mes  effets  en  tous  sens,  et  après  Texa- 
men  le  plus  minutieux  il  nrcn  ofiVit  six 
francs. 
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J'étais  loin  de  niVuendre  à  cette  offre  , 
elle  me  surprit  donc  et  m'enchanta  ; 
pourtant  espérant  obtenir  une  augmen- 
tation ,  je  ne  laissai  rien  paraître  de  ma 
joie  et  m'écriai  : 

—  Six  francs  !  vous  voulez  plaisanter, 

regardez  donc ces   effets  sont  encore 

en  fort  bon  état  vous  m'en  donnerez  dix 
francs. 

—  Cest  tout  au  plus  bon  aux  chiffons, 
me  répondit  Pinexorable  commerçant.  Je 
ne  sais  même  pas  comment  je  vous  en  of- 
fre six  francs,  c'est  sans  doute  le  résultat 
de  ma  belle  humeur  causée  par  mes 
bons  marchés  de  ce  matin. 

—  Le  commerce  va  donc?repris-je  en 
cherchant  à  bien  engager  la  conversation 
afin  de  le  mieux  prévenir  en  ma  faveur 
et  de  l'amener  adroitement  à  ajouter  un 
ou  deux  francs  à  son  offre. 
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Et  pendant  que  mes  questions  et  ses 
réponses  se  succédaient,  j''avais  jeté  ma- 
chinalement mes  regaids  sur  des  papiers 
placés  sans  ordre  sur  le  comptoir. 

Très  curieux  de  ma  nature,  j'en  par- 
courus quelques  lignes ,  ensuite  je  les 
feuilletai  et  m'aperçus  ainsi  que  ces  pa- 
piers étaient  un  roman  manuscrit. 

Soudain  un  battement  de  cœur  me 
saisit  si  violemment  que,  me  soutenant 
sur  le  comptoir,  j''avisai  aux  moyens 
de  ne  pas  tomber  à  la  renverse. 

«f  Grand  Dieu,  pensai-je,  cet  industriel 
dont  la  physionomie  exprime  du  reste 
Tintelligence  et  la  sagacité,  est  peut-être 
Pinventeur  d''un  nouveau  genre  de  com- 
merce ,     selon     toute    probabilité   aussi 

fructueux    qu''honorable? Peut-être 

prête-t-il  sur  dépôt  de  manuscrits?., 

Cette  supposition  réalisée  m'eût  rassuié 
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sur  mon  existence  de  plusieurs  mois, 
attendu  les  liasses  volumineuses  d'œuvres 
avortées  que  je  pouvais  mettre  à  sa  dis- 
position. 

Aussi  m'identifiant  sur-le-champ  avec 
cette  folle  pensée,  déjà  ma  main  s'allon- 
geait pour  reprendre  mon  paquet,  étant 
en  mesure  d'offrir  en  échange  plusieurs 
rames  de  papiers  écrits. 

Et  pour  que  cet  érudit  brocanteur  ju- 
geât d'autant  plus  favorablement  de  leur 
valeur,  je  souris  le  plus  spirituellement 
du  monde  en  lui  disant  combien  je  me 
félicitais  de  voir  qu'il  n'était  pas  étranger 
à  notre  littérature... 

Tout  surpris,  il  me  répondit  que  c'é- 
tait une  marchandise  tout-à-fait  inconnue 
dans  la  friperie. 

Je  fus  au  désespoir,  car  sa  réponse 
commençait  à  détruire  mon  illusion. 
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—  Cependant,  repris-je,  quoique  tout 
déconcerté,  si  j ''en  juge  d'après  ces  ma- 
nuscrits placés  sur  votre  comptoir... 

—  Ali!  ah!  interrompit-il,  vous  vou- 
lez parlei-  de  ce  tas  de  paperasses,  sorti  de 
la  poche  d*'un  des  habits  que  j\ii  achetés 
ce  matin  dans  ma  tournée. 

Subitement,  cette  réponse  fit  succéder 
à  mon  espérance  déçue  une  pensée  de 
compassion. 

«  Peut-être,  me  dis-je,  un  malheureux 
auteur  pressé  comme  moi  par  la  faim, 
vendit  son  habit  à  Fissue  d'une  visite 
chez  un  cruel  éditeur  où  son  manuscrit 
a  été  refusé;  dans  le  découragement  de 
la  détresse,  il  n''a  sans  doute  pas  songé  à 
le  retirer  de  la  poche  de  son  habit  avant 
de  livrer  ce  vêtement  au  marchand. 

Et  dans  le  but  d'être  agréable  à  mon 
infortuné  confrère,   en   lui  leporfant  son 


manuscrit,  je  demandai  au  brocanteur 
s'il  savait  le  nom  et  l'adresse  de  la  per- 
sonne qui  lui  avait  vendu  l'habit  conte- 
nant ce  manuscrit. 

—  Je  ne  sais  même  pas  de  quelle  po- 
che ces  papiers  sont  tombés,  me  répon- 
dit-il, cependant  ils  se  trouvaient  bien 
certainement  dans  un  des  vieux  habits 
achetés  dans  ma  tournée  de  ce  matin. 

Décidé  à  venir  en  aide  à  un  malheur 
dont  je  comprenais  toutes  les  angoisses, 
cette  difficulté  ne  m'arrêta  pas. 

—  Au  moins  ,  repris-je  ,  pouvez- vous 
me  donner  quelques  indications  sur  ceux 
de  qui  vous  tenez  ces  habits? 

—  Sans  doute!  D"'abord  un  boulanger 
de  la  rue  de  Lancry  m'a  vendu  trois  pan- 
talons... 

—  Passez,  ces  papiers  ne  peuvent  lui 
appartenir. 
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—  Ensuite  le  père  BrilTard,  le  charcu- 
tier qui  fait  l'encoignure... 

—  A  un  autre,  ce  n''est  pas  encore  cela. 

—  Ah  !  pardié ,  voici  peut-être  bien 
votre  affaire,  l'épicier  du  numéro  36  m'a 
vendu  une  vieille  propriétaire...  c'est,  je 
crois,  des  papiers  dans  ce  genre-là  qui 
leur  servent  à  faire  des  cornets. 

«  Hélas,  pensai-je  en  soupirant ,  ce 
n'est  malheureusement  que  trop  vrai  , 
voici  à  quel  usage  sont  souvent  condam- 
nés des  œuvres  enfantés  avec  tant  de 
peine... 

—  Continuez,  dis-je  avec  humeur  au 
marchand,  impatienté  que  j'hélais  de 
son  observation  ,  ce  n''est  pas  encore 
cela... 

—  Dam!  reprit-il,  en  vlà  encore  un, 
mais  sûr,  c'est  pas  votie  affaire,  d'abord 
je  crois  qu'il  vit  de  ses  renies. 
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—  Son  nom  ? 

—  Ah  !  pour  çà,  je  le  sais,  mais  je  ne 
peux  jamais  me  le  rappeler  ce  diable  de 
nom. 

—  Sa  demeure? 

—  Boulevard  Saint-Martin. 

—  Le  numéro? 

—  8. 

—  Boulevard  Saint-Martin,  numéro  8, 
et  au  premier,  m'écriai-je  ? 

—  C'est  cela  même,  ah  !  en  vlà  un  de 
digne  homme,  qui  m'a  donné  presque 
pour  rien  cet  habit  que  vous  voyez  là, 
tout  neuf  encore,  ma  foi!  et  cela  seule- 
ment pour  le  plaisir  de  me  faire  bavarder 
et  de  causer  lui-même  avec  moi  si  genti- 
ment, que  de  l'entendre  çà  me  met  tou- 
jours de  belle  humeur. 

—  C'est  bien  lui,  me  dis-je,  au  comble 
de   la  joie;   c''est  ainsi   sans  doute  qu'il 
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appelle  à  lui  les  hommes  du  peuple  don! 
il  veut  étudier  le  langage  et  le  caractère, 
qu'il  retrace  ensuite  avec  tant  de  natu- 
rel et  de  spirituelle  originalité. 

—  Ah  !  ça,  vous  le  connaissez  donc  ce 
brave  bourgeois,  me  demanda  le  brocan- 
teur. 

Un  énorme  mensonge  fut  ma  réponse: 

—  C'est  un  de  mes  meilleurs  amis,  lui 
dis-je. 

—  Ah  !  bien,  dans  ce  cas,  reprit-il,  ti- 
rant quelques  pièces  de  sa  caisse,  si  c''est 
votre  ami,  voilà  huit  francs  pour  vos 
nippes...  et,  puisque  ces  papiers  lui  ap- 
partiennent à  voire  ami,  emportez-les,  et 
en  les  lui  remettant,  présentez-lui  mon 
estime  et  mon  respect  ;  c''est  que  voyez- 
vous,  je  Testime  et  le  respecte  ce  digne 
homme-là...  ah!  çà,  rappelez-moi  donc 
son  nom... 
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—  Paul  de  Kock,  m''écriai-je  ! 

Et  je  sortis  précipitamment  de  la  bou- 
tique, muni  des  huit  francs  et  chargé  du 
précieux  manuscrit. 

Sans  but  arrêté,  et  oubliant  ma  faim, 
je  courus  à  ma  chambre  dans  un  état  de 
joie  telle  qu'alternativement  je  couvrais 
mon  trésor  de  baisers  convulsifs,  et  me 
livrais  à  des  sauts  aériens  capables  de 
faire  fortune  à  une  académie  de  danse. 

Il  faut  bien  qu''ici  j''en  fasse  l'aveu,  je 
laissai  bien  loin  derrière  moi  foute  idée 
de  restitution  du  manuscrit  à  son  auteur, 
et  m''abandonnai  à  un  projet  fou  autant 
que  peu  délicat,  et  excusable  seulement 
en  raison  du  triste  état  où  j^étais. 

Or,  je  sortis  de  ma  chambre  résolu  à 
tirer  à  mon  profit,  le  meilleur  parti  pos- 
sible de  Tœuvre  de  Paul  de  Kock.  Il  fal- 
lait vraiment  que  je   fusse  fasciné  pour 
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que  mon  imagination,  vagabondant  vers 
la  fortune,  ne  s''arrêtât  pas  un  instant  à 
l'idée  des  difficultés  sans  nombre,  devant 
rendre  ce  projet  impraticable. 

Possesseur  d'un  roman  de  Paul  de 
Kock,  de  cet  écrivain  spirituel  dont  cha- 
cun s''arrache  les  livres,  même  ses  con- 
frères, bien  qu'ils  le  critiquent  avec  une 
impudence  vraiment  insolente,  et  cela, 
parce  que  s'il  réussit  si  bien  à  plaire  et 
amuser,  eux  réussissent  mieux  encore  à 
faire  bâiller  et  dormir,  c*'était  une  bonne 
fortune  bien  capable  de  me  tourner  la 
tête. 

Aussi,  en  arpentantles  rues,  mon  esprit 
était-il  en  grande  fête;  nouvel  âne  chargé 
de  reliques,  parce  que  le  hasard  avait 
fait  tomber  entre  mes  mains  le  manus- 
crit d'un  auteur  célèbre,  je  croyais  héri- 
ter de  ses  droits  à  la  déférence  intéressée 


22 
des  éditeui'S  ;  à  mon  approche,  les  portes 
de  la  librairie  s'ouvriraient  à  deux  battans, 
et  je  jouissais  par  anticipation  des  poli- 
tesses cauteleuses  et  des  humbles  cour- 
bettes des  intraitables  marchands  de  li- 
vres, tandis  que  je  me  poserais  devant 
eux  fier  et  important  comme  un  grand 
homme. 

Cependant  mon  estomac,  appaisant  les 
élans  de  ma  vanité  par  des  douleurs  ai- 
guës, me  rappela  quV vaut  tout  il  s''agis- 
sait  de  déjeûner,  je  me  dirigeai  donc  vers 
un  restaurant  dont  renseigne  me  pro- 
mettait satisfaction  entière  moyennant 
un  franc  cinquante  centimes. 

Certes  il  devait  y  avoir  une  différence 
notable  entre  ce  galas  et  mes  déjeuners 
ordinaires  ;  mes  ressources  me  permet- 
tant très  rarement  dV  ajouter  le  morceau 
de  fromacc  d'Italie   à  la    flûte  de    deux 
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sous  et  au  verre  d''eau  clarifiée;  aussi  ne 
me  sentis-je  pas  d'aise,  lorsqu'à  peine 
entré  dans  la  salle,  je  recommandai  au 
carcon  de  me  servir  d'une  manière  con- 
fortable. 

Le  bonheur  rend  exigeant  en  raison  de 
son  accroissement;  à  peine  eus-je  fait 
disparaître  le  premier  plat,  opération  qui 
dura  une  minute  au  plus,  que  je  voulus 
joindre  à  la  jouissance  de  déguster  le  se- 
cond ,  le  plaisir  de  parcourir  des  yeux 
mes  richesses  littéraires  :  plaçant  donc  le 
manuscrit  devant  moi  et  un  peu  à  ma 
droite,  d'une  main  j'en  feuilletais  les  pa- 
ges, tandis  que  l'autre  s'acquittait  des 
fonctions  gastronomiques. 

Et  alors  la  même  pensée  me  rendait 
compte  du  goût  délicat  de  la  fricassée  de 
poulet  et  des  titres  ravissans  que  je  dé- 
couvrais. 
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Monsieur  Petit  homme  ! . . . 
Aventures  (PAgénor  Joliveft... 
Les  salons  de  Frascati! . . . 
Histoire  de  ma  femme  après  ma  mort !..^ 

«  Quels  titres  !  me  disajs-je,  il  n''appar- 
tient  qu'à  Paul  de  Kock  de  savoir  ainsi 
piquer  au  vif  la  curiosité  du  public. 

Et  de  Texamen  des  titres  passant  rapi- 
dement à  la  lecture  de  plusieurs  chapi- 
tres, je  me  convainquis  de  plus  en  plus 
que  le  manuscrit  était  de  cet  auteur  fa- 
vori. Je  sortis  donc  du  restaurant  l'âme 
et  Testomac  satisfaits,  et  je  me  demandai 
à  quel  libraire  j'irais  porter  mon  tré- 
sor. 

M.  Dumont,  membre  fort  distingué 
de  la  haute  aristocratie  des  libraires, 
habitait  à  quelques  pas  du  lieu  où  je 
me  trouvais  ;  mon  choix  tomba  d''autant 


plus  volontiers  sur  lui,  qu"'en  sus  de  cet 
avantage,  j'avais  entendu  proclamer  son 
habileté  personnelle,  et  la  solidité  de  sa 
maison  ,  cette  dernière  considération 
était  d'autant  plus  puissante  qu'elle  est 
fort  rare.  ^^^ 

Débarrassé  d^mon  air  timide  et  mal- 
aisé, en  vertu  du  talisman  dont  j'étais 
porteur,  je  levai  la  tète  et  j^eus  la  parole 
brève  lorsque  je  m*'adressai  au  commis 
qui  me  reçut  d'abord. 

—  Je  désire  parler  à  votre  patron,  est-il 
visible.^  lui  demandai -je. 

Mon  ton  d'assurance,  peu  ordinaire  à 
mes  semblables  en  pareille  circonstance, 
en  imposa  sans  doute  à  ce  commis,  car 
il  m'offrit  fort  gracieusement  de  m'as- 
seoir,  tandis  qu'il  irait  prévenir  M.  Du- 
mont. 

Celui-ci    ne  taida  pas   à   paraître  à  la 
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porte  d'un  salon,  ayant  une  vue  char- 
mante sur  les  jardins  du  Palais-Royal  ; 
les  auteurs  privilégiés  sont  seuls  appelés  à 
en  jouir,  aussi,  avant  de  m'en  permettre 
l'entrée ,  le  libraire  me  demanda-t-il  à 
quels  motifs  il  devait  Thonneur  de  ma 
visite. 

Sans  rien  perdre  de  mon  assurance,  et 
cela  grâce  au  manuscrit  que  je  tenais  à  la 
main,  je  répondis  que  je  venais  lui  pro- 
poser une  excellente  affaire. 

—  Un  manuscrit  sans  doute,  reprit 
M.  Dumont,  jetant  instinctivement  un 
regard  sur  le  rouleau  de  papier. 

Et,  sans  me  donner  le  temps  de  répon- 
dre, il  ajouta  : 

—  Je  ne  doute  nullement  de  son  mé- 
rite, monsieur,  mais  en  ce  moment  la 
librairie  est  en  si  mauvais  état  que... 

Je  devinai    le  reste  ,   et   pour  couper 
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court  à  ce  préambule,  leudant  bien  cer- 
tainement à  me  congédier,  j''annonçai 
que    le  manuscrit   en   question   était  de 

Paul  deKoek. 

A  ce  nom,  monsieur  Dumont  changea 

immédiatement  d*'attitude  et  de  physio- 
nomie, et,  malgré  moi,  il  me  fallut  en- 
trer dans  son  salon  et  n^asseoir  sur  un 
divan  :  M.  Dumont  plaçant  lui-même  un 
coussin  derrière  ma  tête  prit  place  à  mes 
côtés,  et  me  pria  avec  le  plus  aimable 
sourire  de  lui  expliquer  à  quel  heureux 
événement  il  devait  de  recevoir  un  en- 
voyé de  M.  Paul  de  Kock. 

Je  lui  dis  comment  cette  qualité  ne 
m"'appartenait  pas,  et  lui  racontai  dans 
tous  ses  détails  mon  aventure  chez  le 
marchand  d''habits. 

J'achevai  mon  récit  cherchant  vaine- 
ment à   surprendre  dans  les  regards  dm 
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libraire  une  partie  de  la  joie   dont    mon 
âme  débordait. 

—  Veuillez,  me  montrer  ce  manuscrit, 
me  dit-il  avec  le  plus  grand  sang-froid. 

Je  le  lui  passai  en  tremblant  et  j'atten- 
dis le  résultat  de  son  examen  sans  oser 
respirer.  Un  funeste  pressentiment  com- 
mençait à  s'emparer  de  moi. 

—  Ce  manuscrit  n''est  point  de  M.  Paul 
deKock,  ce  n''est  pas  là  son  écriture,  d'ail- 
leurs ,  jamais  il  ne  donne  ses  manuscrits 
à  copier,  me  dit  le  cruel  en  me  rendant 
presqu'aussitôt  mon  fatal  rouleau  de  pa- 
pier. 

Une  attaque  d''apoplexie  foudroyante 
n'eut  pas  produit  sur  mes  sens  un  ef- 
fet plus  terrible  que  ces  effroyables  pa- 
roles. 

M.  Dumont  eut  sans  doute  pitié  de  mon 
^tat;  cberchantà  me  consoler,  il  me  dé- 
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elara  qu'alors  même  que  ce  manuscrit  eut 
été  réellement  rœuvre  de  Paul  de  Kock, 
ni  moi  ni  lui  u''eussions  pu  en  tirer  aucun 
avantage,  puisqu'il  ne  lui  aurait  pas  été 
permis  de  le  publier  sans  le  consentement 
de  l'auteur  (|ui  ne  Teùt  probablement 
donné  qu"'à  son  profit. 

Chacune  de  ces  paroles  mettant  ainsi 
en  évidence  mon  irréflexion,  fouillaient 
dans  ma  poitrine  comme  un  poignard 
aigu;  cela  me  sauva  :  à  la  vue  de  mes  tor- 
tures, M.  Dumont  oubliant  un  instant 
qu''il  était  libraire  pour  se  rappeler  qu''a- 
vant  tout  il  était  homme,  me  dit  de  lui 
laisser  le  manuscrit,  pour  moi  source  de 
tant  d''émotions  diverses,  et  me  fit  la  pro- 
messe de  l'avoir  lu  avant  un  jour  très 
prochain  qu'il  me  fixa  ,  m'invitant  à  venir 
le  revoir  afin  d'apprendre  s'il  le  jugeait 
digne  des  honneurs  de  la  publication. 
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Ce  témoignage  d''intérét  calma  un  peu 
mes  douleurs,  aussi  je  me  retirai  moins 
abattu  quoique  sans  beaucoup  d'espoir. 

Enfin  j''atteignis  non  sans  impatience 
rheure  et  le  jour  du  rendez-vous  auquel 
était  attaché  mon  sort  plus  encore  que 
celui  du  manuscrit. 

De  prime-abord,  la  réception  de  M.  Dû- 
ment fut  très  cordiale;  ce  qui  me  pa- 
rut de  bon  augure,  et  chassa  de  mon 
cœur  ulcéré  toute  prévention  contraire 
à  la  classe  honorable  des  libraires. 

Les  portes  du  salon  m'étant  ouvertes 
cette  fois  comme  le  jour  de  ma  première 
visite  ,  M.  Du  mont  me  fit  asseoir  près 
de  lui,  sans  cependant  renouveler  la  ga- 
lanterie de  placer  lui-même  un  coussin 
derrière  moi ,  et  m'avoua  que  le  manus- 
crit lui  semblait  écrit  avec  esprit,  et 
digne  d''amuser  le  public,  dont  il  cherchait 
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toujours,  disait-il,  à  se  concilier  les  bonnes 
fijrâces  par  crexcellentes  publications. 

A  Pentendre  parler  ainsi,  M.  Dujnont 
nie  parut  le  plus  aimable  des  hommes. 

11  continua  :  —  Je  publierai  donc  le  livre; 
d'ailleurs  ce  sera  le  moyen  le  plus  eiïi- 
cace  de  connaître  son  véritable  auteur.  A 
défaut  du  consentement  de  celui-ci,  il  est 
bon  que  tout  au  moins  j'obtienne  le  vôtre. 
A'^oici  donc  un  traité  tout  préparé,  je  vous 
invite  à  le  signer,  vos  intérêts  y  sont  mé- 
nagés ;  fy  ai  établi  deux  parts .  Pune 
pour  vous,  Tautre  pour  l'auteur  inconnu; 
s*'il  vient  la  réclamer  avant  un  an ,  elle 
lui  sera  remise,  sinon  elle  vous  revien- 
dra de  droit  en  toute  propriété;  car,  à 
mes  yeux,  les  bénéfices  de  la  prescription 
vous  seront  acquis  ;  et  si  par  suite  on 
venait  à  contester,  je  m'engage  à  en  subir 
toutes  les  conséquences. 
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«  Décidément,  me  dis-je,  ne  me  possé- 
dant plus  de  joie,  ce  gracieux  libraire  est 
digne,  à  tous  égards,  de  la  vénération  des 
hommes  de  lettres  en  général,  et  de  la 
mienne  toute  particulière.  » 

Je  signai  donc  le  traité  sans  le  lire,  en- 
suite de  quoi  M.  Dumont  me  paya  en 
bonnes  espèces  ayant  cours,  ce  qui  m'ins- 
pira immédiatement  une  fervente  prière 
pour  sa  béatification. 

J'allais  me  retirer  ^vec  les  écus  dans 
ma  poche,  lorsque  M.  Dumont  m'arrêta 
par  le  bras,  en  m'observant  que  le  ma- 
nuscrit ne  portait  pas  de  titre ,  et  qu''il 
s'agissait  de  Paider  à  en  trouver  un. 

—  Un  titre,  me  dit-il,  est  chose  plus 
importante  que  vous  ne  pensez  ;  eh  !  mon 
Dieu,  combien  de  livres  n'ont  dû  leur 
succès  ou  leur  chute  qn'à  leur  titre!... 
Un  bon  titre  vaut  mieux  souvent  qu'un 
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bon  livre  ;  ù  l'ouvrage  done,  et  lélléchis- 
sons. 

Or,  nous  emplojâmes  de  concert  tous 
les  ressorts  de  notre  imagination  à  la 
fabrication  d''un  litre.  Après  un  quart- 
d''heure,  nous  n'en  avions  pas  encore 
trouvé  un  capable  de  satisfaire  Pexigence 
de  l'éditeur  :  tout  à  coup  obéissant  à  une 
heureuse  inspiration,  je  saisis  fortement 
la  main  de  M.  Dumont,  et  lui  dis  du  ton 
le  plus  pénétré  : 

— Monsieur,  la  nature,  si  peu  généreuse 
à  mon  égard  sous  tant  d''autres  rapports, 
m'a  doué  de  l'âme  la  plus  reconnaissante. 

—  Je  vous  en  félicite,  c'est  une  vertu 
rare 

—  Sans  riiabit  de  M.  Paul  de  Kock  , 
n'attachant  aucune  valeur  à  ce  manus- 
crit, je  n'aurais  jamais  abordé  la  pensée 
de  vous   en  proposer  la  publication. 
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—  Je  veux  bien  vous  croire. 

—  Sans  l'habit  de  M.  Paul  de  Kock  ce 
livre  ne  serait  pas  publié,  à  mon  profit 
du  moins. 

—  C'est  probable. 

—  Cest  donc  à  l'habit  de  M.  Paul  de 
Kock  que  je  dois  vos  bonnes  grâces,  et 
les  salutaires  pièces  de  cinq  francs  qui 
ont  pris  possession  de  mes  goussets ,  peu 
habitués  à  pareille  cargaison. 

—  Cest  logique. 

—  Eh  bien  donc  !  en  témoignage  de 
ma  reconnaissance ,  et  sauf  votre  agré- 
ment, ce  livre  aura  pour  titre  :  L'Habù 
de  M.  Paul  de  Kock. 

—  Non  pas,  je  m''y  oppose,  répondit 
M.  Dumont,  etcelaà  mon  grand  désespoir; 
certes,  ajouta-t-il,  ce  titre  serait  bien  capa- 
ble d'exciter  au  plus  hautpoint  la  curiosité 
publique  ;  mais  aussi  peut-être   ferait-il 
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croire  à  M.  Paul  de  Kock  que  j''ai  voulu 
exploiter  son  nom  si  populaire  aux  dé- 
pens de  son  éditeur,  et  je  ne  ferai  ja- 
mais rien  capable  de  justifier  une  sem- 
blable pensée. 

—  J'étais  vraiment  en  verve  d'inspira- 
tion :  —  Monsieur,  repris-je ,  en  m'em- 
parant  de  nouveau  du  bras  de  Thonncte 
libraire;  M.  Paul  de  Kock  est  bien  évi- 
demment un  auteur  célèbre. 

—  Oui,  sans  aucun  doute. 

—  Eh  bien!  ce  livre  aura  pour  titre  : 
L'Habit  dun  Auteur  célèbre. 

Cette  concluante  péroraison  achevée, 
M.  Dumont  se  leva  et  me  dit  en  souriant  ; 

—  Fort  bien,  je  vois  que  vous  saisissez 
à  merveille  Fà- propos.  Allez  donc  vous 
mettre  à  Toeuvre,  et  complétez  le  vête- 
ment littéraire  auquel,  je  l'espère,  C Habit 
(fim  Auteur  célèbre  donnera  (juelque  éclat . 
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Ce  jeu  de  mots  me  parut  sublime  ; 
aussi  me  retirai-je  tout  enchanté  et  bé- 
nissant le  ciel  ;  car  j'avais  un  éditeur  en 
perspective  ,  et  un  éditeur,  les  auteurs  , 
hélas  !  ne  le  savent  que  trop,  est  une 
bonne  fortune  pour  laquelle  il  y  a  beau- 
coup d'appelés,  mais  peu  d'élus. 


11.  PE TITHOMlfË. 


M.   rETITIlOMME. 


•  M.  Adolphe  deNeubourg,  à  peine  par- 
venu à  sa  vingt-cinquième  année,  avait 
demandé  et  obtenu  la  main  de  mademoi- 
selle Caroline  de  Coulances,  jeune  per- 
sonne de  dix -huit  ans,  unissant  Texté- 
rieur  le  plus  gracieux  aux  qualités  les  plus 
grandes. 

Ce  mariage,  accompli  sous  de  bons  aus- 
pices, semblait  assurer  aux  deux  jeunes 
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gens  un  avenir  de  joie  et  de  bonheur. 
Ils  s'aimaient  en  effet  d'un  amour  pur, 
d'un  attachement  sincère,  et  tous  deux 
étaient  naturellement  fiers  l'un  de  l'autre  ; 
car  si  Caroline  était  jeune,  fraîche  et 
gracieuse,  son  jeune  mari  ne  manquait 
pas  non  plus  de  ces  dons  naturels  qui 
constituent  un  joli  homme;  il  possédait 
en  outre  un  esprit  excessivement  brillant,^ 
une  amabilité  qui  séduisait. 

Mais  si,  sous  ce  rapport,  les  deux  époux 
étaient  si  largement  partagés ,  sous-  un 
autre,  ils  manquaient  également  de  raison 
et  d'expérience:  aussi,  inhabiles  à  se  gui- 
der ,  employèrent- ils  les  premiers  temps 
de  leur  mariage  à  se  livrer  à  des  dépenses 
au-dessus  de  leur  fortune  peu  considéra- 
ble d'ailleurs.  Caroline  avait-elle  un  dé- 
sir, une  fantaisie,  M.  de  Neubourg  s'em- 
prest?ait  de   la  satisfaire.  Heureux  de  lui 
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procurer  toutes  sortes  de  plaisirs  ,  il  ai- 
mait à  la  conduire  aux  bals,  aux  specta- 
cles; et,  dans  toutes  ces  réunions,  la 
jeune  femme  paraissait  avec  de  riches  et 
élégantes  toilettes.  Pour  tout  au  monde 
son  mari  n''eût  pas  voulu  que  là  où  se 
*  trouvait  sa  chère  Caroline,  une  autre 
excitât  Padmiration.  Malheureusement, 
pour  subvenir  à  ces  frais  énormes,  en 
raison  de  la  médiocrité  de  leur  fortune  , 
les  revenus  du  jeune  ménage  ne  suffirent 
pas;  on  eut  donc  recours  à  des  lettres  de 
change,  et  Téchéance  de  ces  traites  vint 
surprendre  les  deux  époux  au  milieu  de 
leurs  jouissances  et  de  leurs  plaisirs,  jus- 
qu'alors sans  interruption. 

Un  jour,  les  premiers  rayons  du  soleil 
s'étaient  à  peine  glissés  à  travers  les  in- 
terstices des  persiennes  fermées  de  leur 
chambre  à  coucher,   et  les  deux  jeunes 
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gens,  encore  étendus  dans  leur  lit,  ou- 
vraient à  peine  les  yeux,  se  regardant  avec 
amour,  lorsque  la  porte  de  la  chambre 
s'ouvrit  avec  fracas  ,  et  un  homrne  s**!!!- 
troduisit  malgré  l'opposition  d'un  domes- 
tique. 

—  M.  de  Neubourg?  s'écria  l'inconnu 
en  s'approchant  vivement  du  lit. 

—  C'est  moi ,  monsieur,  répondit  le 
jeune  mari  tout  surpris  et  se  plaçant  sur 
son  séant;  mais  que..... 

Il  n'eut  pas  le  temps  d'achever,  l'in- 
connu reprit  aussitôt. 

—  Eh  bien  !  monsieur  de  Neubourg , 
au  nom  de  la  loi,  je  vous  arrête;  je  suis 
garde  du  commerce,  disposez-vous  donc 
à  me  suivre  à  la  prison  pour  dettes,  à 
moins  que  vous  ne  payiez  immédiate- 
ment, entre  mes  mains,  dix  mille  francs, 
montant  d'une  condamnation  prononcée 
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contre  vous  par  leTiibuiiaiclc  commerce. 

M.  de  Neubourf^  ne  répondit  rien  d''a- 
bord,  et  regarda  tristement  sa  femme,  de- 
venue pâle  et  presque  mourante  à  la  voix 
peu  gracieuse  du  garde  du  commerce. 

Dix  mille  francs  !  infortunés  jeunes 
gens  I  il  leur  était  bien  de  toute  impossi- 
bilité de  les  payer.  La  veille  même,  in- 
soucians  qu''ils  étaient,  ils  avisaient  en- 
semble au  moyen  de  se  procurer  les  quel- 
ques cents  francs  nécessaires  aux  frais 
d'une  nouvelle  toilette  pour  un  bal  qui 
devait  avoir  lieu  le  lendemain. 

—  Je  vais  vous  suivre,  répondit  enfin 
d\ine  voix  sourde  Tinfortuné  débiteur. 

Et,  faisant  signe  au  garde  du  com- 
merce, il  l'invita  à  se  retirer  un  instant 
dans  une  pièce  voisine. 

L'homme  de  la  loi  hésitait,  occupant 
ses  regards    à  examiner  si ,  pendant  son 
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absence  de  cette  chambre,  une  issue  ne 
pourrait  pas  favoriser  la  fuite  de  celui 
qu''il  venait  d'arrêter. 

M.  de^eubourg  le  comprit. 

—  Veuillez  vous  retirer,  lui  dit-il;  je 
vous  donne  ma  parole  d''honneur  que  je 
ne  tenterai  point  de  m''évader. 

Ces  paroles  avaient  été  prononcées  avec 
un  accent  et  accompagnées  d'un  regard 
qui  ne  pouvaient  laisser  à  douter,  même 
aux  hommes  de  loi ,  généralement  fort 
soupçonneux,  de  la  bonne  foi  de  celui  qui 
venait  de  les  dire. 

Le  garde  du  commerce  laissa  donc  seul 
M.  de  Neubourg  avec  sa  femme;  alors  le 
premier  soin  du  jeune  mari  fu  d'essuyer 
les  larmes  de  Caroline  et  de  la  consoler. 

—  Prends  courage,  mon  ange,  lui  di- 
sait-il; pour  peu  de  temps  seulement  je 
serai  éloigné  de  toi.  Nous  allons  unir  nos 
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efforts  afin  d'avoir  la  somme  nécessaire 
pour  obtenir  ma  liberté. 

—  Oh!  toi  en  prison  ,  mon  Adolplie  ,  et 
par  excès  d'amour  pour  moi,  s'écriait  la 
jeune  femme  en  sanglotant.  Oh  î  non,  tu 
ne  me  quitteras  pas  ;  non,  ils  ne  t''arra- 
cheront  pas  de  mes  bras 

—  Calme-toi,  mon  amie,  répondait 
M.  de  Neubourg  en  séchant  avec  ses  lèvres 
brûlantes  les  larmes  s''échappant  des  yeux 
de  sa  Caroline.  Courage,  courage,  mon 
amie  ! 

En  ce  moment  la  voix  du  garde  du 
commerce  vint  frapper  au  cœur  de  la 
jeune  femme  comme  un  poignard  aigu. 

—  Veuillez  vous  presser,  monsieur,  s'é- 
criait-il; je  ne  puis  attendre  plus  long- 
temps. 

—  Adieu,  Caroline;  adieu,    ma  bien- 
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aimée;  surtout  que  cet  événement  fu- 
neste soit  ignoré  de  tout  le  monde  ;  ca- 
che-le même  à  nos  deux  familles.  Allons, 
prends  courage  et  conserve  la  force  de 
venir  me  voir  aujourd''hui  même  à  la 
prison. 

—  Adolphe,   Adolphe 

Et,  bien  que  la  jeune  femme  se  fût 
cramponnée  au  corps  de  son  mari  comme 
le  naufragé  à  un  mât  brisé  et  flottant 
au  milieu  des  vagues,  il  parvint  à  se  dé- 
barrasser de  ses  étreintes. 

—  A  revoir,  Caroline,  mon  ange,  ré- 
péta-t-il. 

Et  lorsque  la  porte  se  fut  refermée  sui- 
elle,  Caroline  tomba  sans  connaissance. 

—Maintenant,  messieurs,  je  suis  à  vous, 
dit  M.  de  Neubourg  au  garde  du  com- 
merce qui  l'attendait,  accompagné  de  ses 
recors. 
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Et  tous  quatre  montèrent  dans  un  fia- 
cre qui  s'*éloigna  rapidement. 

Lorsqu''ils  furent  arrivés  à  la  prison 
pour  dettes ,  un  des  gardiens  de  cette 
maison  conduisit  le  prisonnier  à  la  cel- 
lule qu''il  devait  habiter.  Au  moment 
où  il  y  entrait,  un  homme  était  occupé  à 
placer  dans  une  malle  divers  effets  d'ha- 
billement ;  se  retournant  vers  M.  de  Neu- 
bourg,  cet  homme  lui  dit  : 

—  Il  paraît,  monsieur,  que  vous  me 
succédez  dans  cette  chambre;  je  ne  vous 
en  félicite  pas ,  car  la  pluie  y  pénètre  de 
tous  côtés;  ce  motif  me  force  à  l'aban- 
donner   j'en  ai  obtenu    l'assentiment 

du  directeur. 

En  ce  moment,  l'âme  de  M.  de  Neu- 
bourg  était  trop  brisée  pour  que  cette  ob- 
servation peu  favorable  à  l'habitation  qui 
lui  était  destinée  pût  produire  sur  lui  h^ 
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moindre  effet;  mais  s'il  ne  lit  point  atten- 
tion aiiTû paroles  ,  il  ne  put  sVmpêcher  de 
remarquer   le    personnage. 

Cet  homme  était,  en  effet,  digne  de  re- 
marque :  une  redingote  brune  à  grands 
poils  lui  descendant  jusqu'aux  pieds,  cou- 
vrait entièrement  son  corps  d''une  lon- 
gueur en  disproportion  avec  son  épais- 
seur ,  son  bras  droit  était  raccourci  de 
six  pouces  au  moins,  à  en  juger  par  la 
mesure  de  son  bras  gauche;  il  avait,  en 
outre ,  une  physionomie  sans  expression 
contrastant  fort  comiquement  avec  sa 
tournure  raide  et  prétentieuse  ,  et  ses 
moustaches  en  pointe  qu''il  laissait  croître 
pour  se  donner  un  air  martial.  Ce  délicieux 
personnage  avait  nom  M.  Petithomme. 
Or,  M.  Petithomme,  dédaigneux  de  sa  na- 
ture, jugeant  à  l'air  et  à  la  mise  de  M.  de 
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Neubourg  qi^il  venait  de  s'adresser  à  une 
personne  distinguée,  continua  la  con- 
versation. 

— Vous  êtes  arrivé  ce  matin,  monsieur? 

—  Hélas!  oui. 

—  Et  pensez-vous  rester  long-temps? 

—  J'espère  être  libre  bientôt,  toutefois 
après  le  temps  nécessaire  pour  me  procu- 
rer la  somme  de  dix  mille  francs,  montant 
de  la  dette  pour  laquelle  je  suis  écroué. 

—  N'est-ce  que  cela?  reprit  dédaigneu- 
sement M.  Petithomme;  mais  c''est  une 
bagatelle  !  être  écroué  pour  dix  mille 
francs!  Ce  n''est  pas  comme  moi,  qui  suis 
prisonnier  par  excès  d'obligeance...  pour 
avoir  servi  de  caution  à  un  de  mes  amis, 
d'une  somme  de  deux  cent  mille  francs. 

— Effectivement,  ma  dette  n'est  qu'une 
bagatelle  en  comparaison  de  la  vôtre. 

—  Et   cependant,  continua  M.  Petit- 
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homme  en  se  redressant  avec  une  sorte  de 
vanité,  il  faut  que  mon  notaire  m'ait  envoyé 
cette  somme  avant-peu  de  temps,  car,  de 
jour  en  jour,  j'attends  ma  nomination  à 
l'une  des  charges  les  plus  importantes 
de  l'État,  et  si  le  ministre  venait  à  ap- 
prendre ma  petite  mésaventure,  cela  me 
serait  fort  désagréable  et  peut-être  même 
nuisible. 

En  ce  moment  un  prisonnier  frappa  et 
entra  presque  immédiatement. 

—  Pardon,  messieurs,  dit-il,  si  je  vous 
dérange  ;  et  s'adressant  à  M.  Petithomme, 
il  ajouta  : 

— Capitaine,  si  vous  voulez  venir  pren- 
dre la  tasse  de  café  que  vous  avez  gagnée 
hier  soir  au  Piquet,  je  me  mets  à  votre 
disposition. 

—  Je  vous  suis  à  l'instant ,  répondit 
M.  Petithomme. 
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—  Vous  èles  donc  militaire,  dit  M.  de 
Neubourg  à  sa  nouvelle  connaissance  qu'il 
venait  d''entendre  qualifier  du  titre  de 
capitaine. 

M.  Petithomme  passa  à  plusieurs  re- 
prises sa  main  sur  ses  moustaches,  et  ré- 
pondit : 

—  J'ai  servi  ma  patrie  avec  honneur  et 
distinction  en  qualité  d'aide-de-camp  du 
brave  Lamarque  ;  c''est  à  ses  côtés  que  j'ai 
reçu  cette  blessure  qui  m'a  rendu  estropié 
du  bras  droit...  Mais  pardon  .  je  descends 
au  restaurant  où  l'on  m''attend.  Si  cepen- 
dant vous  n'avez  pas  déjeûné,  vous  pou- 
vez m'y  suivre,  on  y  est  assez  bien  servi. 

—  Je  vous  remercie  beaucoup,  répondit 
M.  de  Neubourg,  ctj''accepte  avec  plaisir, 

—  Ce  n''est  pas  trop  cher,  s'empressa 
de  continuer  M.  Petithomme  ,  s*'aperce- 
vant  que  M.  de  Neubourg  avait  pris  ses 
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paroles  pour  une  invitation.  Or,  si  votre 
appétit  peut  se  satisfaire  d''une  tasse  de 
café,  vous  en  serez  quitte  pour  vos  quatre- 
vingt-dix  centimes, beurre  et  pain  compris. 

M.  de  Neubourg,  devinant  où  tendaient 
ces  paroles,  se  mit  à  sourire  et  reprit  : 

—  L''état  de  mes  finances  m''oblige  à 
être  modeste  dans  mes  dépenses,  je  me 
contenterai  donc  de  ce  repas;  d''ailleurs, 
j'ai  rhabitude  de  prendre  peu  de  chose 
le  matin. 

— Oh  !  c'est  inimaginable,  reprit  M.  Pe- 
tithomme,  en  appuyant  fortement,  selon 
son  habitude,  sur  la  première  syllabe  de 
ce  mot  qu'il  employait  continuellement; 
c^est  absolument  comme  moi...  Eh  bieni 
descendons. 

M.  de  Neubourg  suivit  sa  nouvelle  con- 
naissance ,  qui  traversa  les  corridors  et 
passa  à  côté  des  détenus  la  tête  haute  et 
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avec  un  air  d'importance  vraiment  plai- 
sante. 

Au  milieu  de  la  galerie,  un  détenu  se 
détacha  d'un  groupe  et  Taborda  en  lui 
(lisant  : 

—  Et  comment  se  porte  ce  matin  mon- 
sieur l'intendant  ? 

—  Fort  bien,  fort  bien,  répondit  M.  Pe- 
tithomme.  Oh  !  c''est  inimaginable  com- 
me j''ai  dormi,  bien  que  couché  sur  un 

si  mauvais  lit Mais   pardon   si  je   ne 

poursuis  pas  la  conversation  plus  loin, 
mon  estomac  réclame  ma  présence  au 
restaurant. 

—  Sans  doute,  pensa  M.  de  Neubourg, 
àce  nouveau  titre  donné  àM.  Petithomme, 
ce  monsieur  aura  quitté  le  corps  des  offi- 
ciers militaires  pour  entrer  dans  celui 
des  officiers  d'administration Cela  ar- 
rive quehiuefois. 
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Ils  n''avaient  pas  fait  quelques  pas , 
qu*'un  autre  détenu  les  aborda. 

—  Bonjour,  monsieur  le  receveur-gé- 
néral ,  dit-il  toujours  en  s''adressant  à 
M.  Petithomme. 

A  cette  qualification  de  receveur-gé- 
néral, lui  souriant  davantage  sans  doute 
(|ue  les  deux  autres,  le  visage  comico- 
martial  de  ce  dernier  s''épanouit  entière- 
ment, à  défaut  de  son,  bras  droit,  obligé 
d''être  maintenu  dans  une  position  per- 
manente pour  que  son  infirmité  ne  fût 
pas  trop  visible,  il  tendit  affectueuse- 
ment la  main  gauche  à  celui  qui  lui  parlait 
ainsi,  touten  s'éloignant  rapidement  tou- 
jours sous  le  prétexte  des  exigences  de  son 
estomac.  Plus  loin,  un  troisième  détenu 
Farréta  de  nouveau  en  Pappelant  mon- 
sieur le   conseiller.    Au  moment   où   ils 
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pénétraient  enfin  au  restaurant,  un  der- 
nier le  qualifia  du  titre  de  colonel. 

—  Voici  qui  estétrange,  se  disait  M.  de 
Neubourg;  dans  un  pays  où  le  cumul  des 
places  est  prohibé,  la  position  de  ce  mon- 
sieur, à  la  fois  colonel,  intendant,  rece- 
veur-général, etc.,  est  vraiment  inexpli- 
cable ! 

Cependant  les  personnes  auxquelles  M. 
Petithomme  a  gagné  son  déjeûner,  vien- 
nent déjà  de  prendre  place  à  une  des  ta- 
bles du  café-restaurant.  M.  Petithomme, 
suivi  de  M,  de  Neubourg,  va  s'asseoir  à 
leurs  côtés,  et  la  voix  impérieuse  de  M, 
Petithomme  appelle  le  garçon. 

—  Voilà ,  voilà ,  répond  celui-ci  sans 
même  regarder  de  quel  côté  on  l'appelle, 
et  continuant  le  travail  auquel  il  est  oc- 
cupé. 

M.  Petithomme,  peu  habitué  à  atten- 
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dre,  sans  doute  en  vertu  des  différentes 
et  hautes  fonctions  dont  il  a  été  revêtu, 
appelle  de  nouveau,  le  garçon ,  d'un  ton 
plus  impérieux  encore. 

Celui-ci  accourt  la  serviette  sous  le 
bras,  et  d'un  air  de  soumission  fort  con- 
venable, il  lui  demande  ce  qu'il  désire. 

—  Je  désire  d'abord  que  désormais 
vous  ne  me  fassiez  pas  attendre  quand  je 
vous  appellerai...  je  n'ai  jamais  permis  à 
mes  gens  de  me  faire  répéter  deux  fois  la 
même  chose,  répond  M.  Petithomme,  en 
relevant  sa  moustache. 

—  Que  faut-il  vous  servir.  Messieurs, 
reprend  le  garçon  en  homme  bien  appris, 
et  glissant  sur  l'observation  orgueilleuse 
du  consommateur. 

Cette  fois,  c'est  encore  M.  Petithomme 
qui  répond  : 
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—   Apportez  quatre    tasses  de    café.... 
Ces  Messieurs  prendront  sans  doute  un 

beurre oui  ;  eh  bien  !  apportez  quatre 

beurres. 

H  Je  n''ai  jamais  pu  trouver  un  garçon 
un  peu  convenable,  ajoute-t-il,  tandis  que 
le  garçon  s''éloigne.  Autrefois  je  prenais 
ordinairement  mes  repas  chez  Véry,  je 
l'ai  quitté  parce  que  le  service  s''y  faisait 
mal;  je  voulus  fréquenter  le  café  de  Pa- 
ris où  je  fus  plus  malheureux  encore.  Fi- 
gurez-vous, Messieurs,  que  l'on  m'y  faisait 
attendre  une  heure  entre  chaque  plat; 
n''ayant  jamais  habitué  mes  gens  à  me 
faire  attendre,  je  l'abandonnai  et  me  réfu- 
giai au  Rocher  de  Cancale,  où  je  fus  en- 
core trompé  par  sa  fausse  réputation.  En- 
fin quelques  circonstances  malheureuses 
m'ayant  amené  ici,  j'y  rencontre  des  gar- 
çons beaucoup   plus  insupportables  que 
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tous  ceux  que  j''avais  trouvés  jusqu^alors. 
Oh  !  c'est  vraiment  inimaginable. 

L''apparition  du  garçon  s''avançant  armé 
de  deux  cafetières,  Tune  remplie  de  café 
et  l'autre  de  crème,  semble  cependant 
chasser  la  mauvaise  humeur  de  M.  Petit- 
homme.  Tandis  que  le  garçon  verse  le 
délicieux  liquide  aux  trois  autres  person- 
nes, il  compte  le  nombre  des  morceaux 
de  sucre,  méthodiquement  superposés 
dans  une  assiette. 

—  Vingt-quatre,  c'est  bien  le  compte, 
se  dit-il  à  lui-même;  et  jetant  un  coup 
d'œil  furtif  sur  ses  convives,  il  ajoute, 
toujours  mentalement  ;  Ces  messieurs  ne 
me  font  pas  Teffet  d'être  de  grands 
amateurs  de  sucre,  nous  serons  fort  bien 
ensemble... 

Au  moment  où  le  garçon  s'apprête  à 
verser  le  café  dans  le   dernier  bol  placé 
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sa  bouche  de  Foreille  de  celui-ci,  lui  dit  à 
demi-roix  ; 

— Garçon,  versez-moi  beaucoup  de  café, 
je    vous    dirai    pourquoi    touL-à-rheure. 

L'air  mystérieux  avec  lequel  ces  paro- 
les viennent  d'être  dites,  donne  à  penser 
au  garçon  qu'il  s'agit  peut-être  de  quel- 
que chose  d'important,  aussi  ne  manque- 
t-il  pas  d'emplir  presque  à  plein  bord  le 
vaste  bol  de  M.  Petithomme. 

—  Maintenant,  continue  ce  dernier, 
mettez  beaucoup  de  crème,  tout-à-Pheure 
aussi  je  vous  dirai  pourquoi. 

Le  garçon,  de  plus  en  plus  intrigué, 
verse  la  crème  de  telle  sorte  que  le  liquide 
déborde  le  vase  et  tombe  en  cascade  dans 
la  soucoupe,  à  la  grande  joie  de  M.  Petit- 
homme  qui  nage  dans  Penchantement. 

Une   demi-minute  s'écoule,   le  garçon 
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reste  encore  immobile  devant  M.  Petit- 
homme,  Toeil  étonné  et  tenant  ses  deux 
cafetières  dans  le  plus  parfait  équilibre. 

—  Que  faites  vous  donc  là,  semblable  à 
Tobélisque  de  Louqsor?  c'est  inconve- 
nant, retirez-vous,  je  n'ai  plus  besoin  de 
vous,  lui  dit  celui-ci. 

—  Mais,  Monsieur,  reprend  le  garçon, 
j'attends  que  vous  m'expliquiez  pour- 
quoi... 

—  Hein!  pourquoi...  Quoi? 

—  Et  bien  !  pourquoi  vous  m'avez  dit 
de  vous  verser  tant  de  crème  et  tant 
de  café. 

—  Ah  !  ah  !  c'est  vrai,  c'est  que,  voyez- 
vous,  j'ai  l'habitude  de  consommer  beau- 
coup de  sucre  ;  et  en  disant  ces  mots,  la 
large  main  de  M.  Petithomme  s'étend  sur 
l'assiette,  la  couvre  entièrement,  et  ses 
doigts  s'emparent  d'une  dizaine  de  mor- 
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ceanx  de  sucre,  qui  viennent  b'*engou(lVer 
dans  la  mare  de  café,  au  grand  dépit  des 
commensaux  et  à  la  grande  stupéfaction 
du  garçon. 

Quelques  instans  après,  la  porte  du 
restaurant  s'ouvre,  et  un  des  gardiens 
appelle  M.  de  Neubourg,  et  venant  à 
lui: 

—  Monsieur,  lui  dit-il,  votre  femme 
vient  d*'arriver,  et  je  Tai  fait  conduire  à 
votre  chambre. 

—  Merci,  merci,  je  vais  la  rejoindre  de 
suite. 

Et  M.  de  Neubourg,  impatient  de  pres- 
ser sa  femme  sur  son  cœur,  se  hâte  d'a- 
chever sa  tasse  de  café  ;  pendant  ce 
temps,  M.  Petithomme,  qui  ne  craint  pas 
de  parler  la  bouche  pleine,  se  met  à  le 
féliciter  sur  son  bonheur  d''être  ainsi 
consolé  par  les  visites  de  sa  femme. 
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—  C'est  un  bonheur  dont  j''auiais  pu 
jouiraussi,continue-t-il,si,il  yadeuxans, 
je  m''étais  marié,  comme  j'en  avais  le  pro- 
jet, avec  la  fille  d'un  de  nos  plus  célèbres 
députés;  mais  des  raisons  de  haute  impor- 
tance s'y  sont  opposées.  Oh!  certes,  si  ce 
projet  s'était  réalisé ,  je  ne  serais  pas 
réduit,  aujourd'hui ,  à  rester  ici  pour 
quelques  misérables  centaines  de  mille 
francs.  En  être  arrivé  à  cette  extrémité  , 
c''est  vraiment  inimaginable. 

Mais  M.  de  Neubourg,  tout  à  la  pensée 
de  sa  femme,  ne  se  sent  nullement  dis- 
posé à  écouter  davantage  les  regrets  et 
les  lamentations  de  M.  Petithomme  ;  il  se 
lève  donc  pour  quitter  le  restaurant,  et 
comme  il  ne  semble  pas  disposé  à  payer 
son  écot,  la  figure  de  celui-ci  s'allonge 
(l'une  manière  extraordinaire. 

—  Ce  nVsf  vraiment  pas  cher,  se  niet-i! 


à  dire,  une  tasse  de  café  avec  pain  et  fort 
bon  beurre  pour  dix-huit  sous. 

Ces  paroles,  dites  afin  d'inviter  M.  de 
Neubourg  à  fouiller  à  sa  poche,  attei- 
gnent leur  but  ;  or,  Tappétit  et  la  joie  de 
M.  Petithomme  reviennent  lorsque  M.  de 
Neubourg  appelle  le  garçon  et  lui  donne 
un  franc.  Ensuite  s'excusant  auprès  de  ses 
convives  d'être  obligé  de  les  quitter,  le 
jeune  mari  s''éloigne. 

En  entrant  dans  sa  chambre,  il  aperçoit 
sa  femme,  occupée  à  en  considérer  d'un 
œil  triste  Tameublement  grossier. 

—  Oh  î  mon  ami ,  s'écrie  madame  de 
Neubourg,  en  se  jetant  dans  ses  bras  et  le 
couvrant  de  ses  larmes,  est-ce  donc  à  ma 
légèreté,  à  mes  caprices,  que  tu  dois  d'ê- 
tre réduit  à  une  si  affreuse  position. 

—  Allons,  Caroline,  point  d'idée  sem- 
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blable  !  répond  M.  de  Neuboiirg  en 
pressant  affectueusement  sa  Caroline 
contre  son  cœur;  si  tu  as  eu  des  torts  en 
cette  circonstance,  je  les  ai  certes  bien 
partagés.  N''était-ce  pas  moi  qui  t'excitais, 
te  forçais  souvent  même  à  te  livrer  à  des 
plaisirs  dont  les  dépenses  t''efFrayaient  ; 
de  grâce  !  cessons  de  jeter  des  regards  sur 
le  passé,  pensons  au  présent,  et  surtout  à 
Pavenir.  Il  faut  d*'abord  que  je  sorte  de 
cette  maison,  non  pas  que  l'existence  y 
soit  intolérable,  il  me  semble  au  contraire 
que  les  originaux  qui  sN'  trouvent  doivent 
être  un  grand  divertissement,  et  il  ne 
doit  pas  en  manquer,  car  la  première 
personne  avec  laquelle  le  hasard  m'a  mis 
en  rapport,  est  vraiment  un  type  fort 
drôle  et  très  amusant,  mais  ce  qui  me 
surprend  et  ce  que  je  ne  puis  m''expliquer, 
c''est  que  chaque  nouvelle  personne  qui 
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parle  le  i5ratine  d''un  nouveau  titre  :  c'est 
un  colonel,  un  intendant  pour  les  uns; 
Dour  les  autres,  c*'estun  receveur-général. 
«Que  signifie  cette  profusion  de  titres  sur 
un  seul  homme  ne  me  paraissant  nulle- 
ment apte  à  remplir  aucune  des  fonctions 
conférées  par  ces  titres?  Mais  c'est  assez 
nous  occuper  de  M.  Petithomme,  tel  est 
le  nom  de  cet  original.  Revenons  à  un 
sujet  plus  important  :  je  te  disais  donc 
qu'il  faut  que  je  sorte  promptement 
de  cette  prison;  une  fois  libre,  je  tra- 
vaillerai; j''ai  quelques  talens ,  je  les 
emploierai,  et  tu  seras  encore  heureuse  , 
ma  Caroline.  Pour  moi ,  je  le  sens 
maintenant,  mes  jouissances,  nées  du 
travail,  seront  bien  plus  agréables,  mon 
bonheur  sera  bien  plus  vrai  qu'avant. 
—  Oh  !  mon  Adolphe,  que  tu  es  bon  et 
que  je  faime  !  oui ,  plus  de  toilette  ni  de 
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bals,  plus  de  spectacles  ni  de  folles  dépen- 
ses enfin.  Livrons-nous  à  un  bonheur  tout 
d'intérieur.  Oh  !  j'en  ai  bien  besoin  pour 
me  délivrer  des  regrets  dont  je  suis  acca» 
blée.  Oui,  sans  doute,  il  faut  que  tu  sortes 
d'ici,  je  n'aurai  plus  de  repos,  de  som- 
meil jusqu'à  ce  que  tu  sois  libre.  Piécapi- 
tuions  donc  nos  ressources,  examinons  ce 
qui  nous  reste  de  notre  fortune ,  et  em- 
ployons tout  s'il  le  faut  pour  obtenir  ta  li- 
berté. 

Les  deux  jeunes  époux  se  mettent  à  cau- 
ser longuementsur  ce  sujet  ;  et  cependant 
l'heure  de  se  séparer  les  surprend  au  mo- 
ment où  ils  auraient  encore  beaucoup  de 
choses  à  se  dire. 

—  Caroline,  dit  M.  de  Neubourg  en 
prenant  le  bras  de  sa  femme  pour  la  re- 
conduire, je  vais  donc  écrire  plusieurs 
lettres,  tu  ne  manqueras  pas  de  venir  de- 
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main  les  clierchcr,  et  puis,  n'est-ce  pas, 
mon  amie,  tu  auras  la  force  et  le  courage 
de  faire  les  courses  que  je  t''indiquerai? 
personne  autre  que  toi  ne  peut  en  être 
chargé,  il  ne  faut  pas,  tu  le  comprends, 
qu'aucun  de  nos  amis  sache  ma  mésaven- 
ture. 

—  Sans  doute.  Oh!  s'ils  l'apprenaient, 
j'en  mourrais  de  douleur,  à  demain  donc, 
Adolphe,  Mon  Dieu  !  comme  je  courrai 
avec  joie  en  pensant  que  chacun  de  mes 
pas  avance  le  moment  de  ta  liberté. 

—  Excellente  Caroline,  peut-on  jamais 
être  malheureux  en  possédant  une  femme 
telle  que  toi. 

En  traversant  la  galerie  qui  conduit  au 
dernier  guichet,  M.  de  Neubourg  voit  un 
homme  s'avancer  vers  lui  le  sourire  sur 
les  lèvres;  il  reconnaît  bientôt  M.  Petit- 
homme. 
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—  Mon  amie,  dil-il  à  sa  femme,  voici 
l'original  donl  je  t'ai  parlé. 

—  Oh!  mon  Dieu!  quelle  drôle  de  fi- 
gure! s'écrie   Caroline. 

A  la  vue  d'une  jeune  Cemme  de  l'ex- 
térieur le  plus  séduisant,  M.  Petit- 
homme  ,  qui  sans  doute  à  tous  ses  ri- 
dicules ajoute  celui  de  vouloir  être 
un  homme  à  bonnes  fortunes,  a  mis 
tout  son  physique  en  révolution.  Afin  de 
chercher  à  se  donner  un  air  agréable ,  sa 
main  s'est  subitement  portée  à  sa  tête 
pour  bien  assurer  sa  perruque,  car  j'avais 
oublié  de  dire,  en  traçantson  portrait,  que 
M.  Petithomme  était  doué  d\nie  perru- 
que. Il  s'efforce  en  outre  à  courber  son 
corps  pour  se  donner  de  la  souplesse  et  de 
la  grâce;  et  comme  il  a  des  dents  encore 
assez  blanches  pour  les  faire  voir,  il  se 
met  à    sourire.    Mais  malheureusemeiU 
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pour  lui,  lorsque  M.  Petithomme  sourit, 
ses  narines  s'élarj^issent  et  la  peau  de  son 
nez  ,  qui  se  retire,  se  plisse  à  rextrémilc 
des  yeux,  ce  qui  ajoute  un  charme  de 
plus  à  son  visage  déjà  si  largement  par- 
tagé sous  ce  rapport.  Ces  précautions  pri- 
ses, M.  Petithomme,  ne  doutant  pas  du 
grand  effet  qu'il  va  produire  sur  la  jeune 
femme,  s'avance  hardiment  vers  elle. Mais 
comme  il  n'a  pu  réussir  à  vaincre  la  rai- 
deurde  son  corps,  il  salue  en  secouant  trois 
ou  quatre  fois  sa  tète ,  entièrement  à  la 
manière  des  magots  cViinois. 

M.  et  madame  de  Neuhourg  se  sont  ar- 
rêtés en  souriant. 

—  Ah!  Madame,  s''écrie  M. Petithomme, 
hàtez-vous  de  nous  enlever  monsieur  vo- 
tre mari;  les  personnes  distinguées  ont 
beaucoup  à  souffrir  de  se  trouver  mêlées 
avec  un  (as  de  monde  dont,  libres^  elles 
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ne  voudraient  pas  seulement  pour  valets. 

—  Oh  !  Monsieur,  telle  est  aussi  mon 
intention  ,  répond  la  jeune  femme  ;  et 
dans  ce  but  nous  allons  faire  vendre  quel- 
ques titres  de  créances,  restes  de  notre  for- 
tune. Malheureusement  ces  titres  ne  sont 
pas  avec  nous,  nous  les  avons  laissés  sous 
la  garde  de  mon  père  qui  habite  à  150 
lieues;  mais  j'espère  bien  quVprès  le 
temps  nécessaire  pour  les  faire  venir  et  en 
terminer  la  vente,  nion  mari  sera  libre. 
Oh!  jusqu**à  ce  moment,  je  vais  bien 
souffrir! 

—  Allons,  mon  amie,,  ne  sois  donc  pas 
aussi  ingénieuse  à  te  tourmenter,  dit 
M.  de  Neubourg  à  sa  femme  en  aperce- 
vant une  larme  rouler  dans  ses  yeux.  — 
ÎS'est-ce  pas.  Monsieur,  continue-t-il  en 
b'adressant  à  M.  Petithomme,  que  la  vie 
de  cette  maison  est  supportable  ,  surtout 
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avec  la  perspective  de  n'y  rester  que 
quinze  ou  vingt  jours  au  [)lus. 

—  Sans  doute,  sans  doute,  répond 
M.  Petithomme  en  hochant  la  tète.  Mais 
les  garçons  du  restaurant,  les  gardiens 
sont  si  malhonnêtes,  que  c'est  à  n'y  pas 
tenir,  surtout  pour  moi ,  qui  n'ai  pas  ha- 
bitué mes  gens  à  me  manquer  de  respect. 

Etenchantéd'avoirpu  lâcher  une  phrase 
capable  de  donner  une  haute  idée  de  sa 
belle  position  sociale,  ÎM.  Petithomme 
fait  pivoter  gracieusement  son  corps  et 
vient  se  placer  à  côté  de  madame  de  Neu- 
bourg.  Tous  trois  alors  se  dirigent  vers 
le  premier  guichet  ;  la  femme  embrasse 
son  mari,  fait  un  salut  aimable  à  M. 
Petithomme,  auquel  celui-ci  répond  par 
un  clignement  d*'yeux  qu''il  cherche  à 
rendre  passionné. 

M.  Petithomme,  avant  trouvé  madame 
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de  Neubourg  on  ne  peut  plus  jolie,  a  ré- 
solu d'en  faire  la  conquête;  en  homme 
habile  dans  Fart  de  séduire,  il  veut  d'a- 
boi'd  gagner  l'amitié  de  son  mari.  Il  prend 
donc  son  bras  et  ne  veut  pas  le  lâcher, 
malgré  les  efforts  de  celui-ci  pour  s'en 
débarrasser.  iVvant  la  fin  de  la  jour- 
née ,  M.  Petithomme  a  déjà  raconté 
cinq  ou  six  fois  sa  vie  et  ses  aventures  à 
son  nouvel  ami ,  et  chaque  fois  c''est  une 
histoire  et  des  aventures  nouvelles.  Si  on 
eut  voulu  Ten  croire ,  il  aurait  fallu  lui 
supposer  une  existence  de  plus  de  deux 
siècles  pour  qu'il  ait  pu  être  acteur  et  té- 
moin de  tous  les  événements  dus  à  sa  fa- 
conde. 

Quinze  jours  sMcoulent,  et  plus  que 
jamais  M.  Petithomme  est  dans  la  résolu- 
tion de  se  faire  aimer  de  la  charmante 
madame  de  Neubourg.  En  conséquence  , 
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son  mari  est  de  plus  en  plus  liarassé  dt* 
ses  imporlunités.  A  peine  le  jour  vient-il 
de  paraître  ,  que  quelqu'un  se  pi-ésente  à 
sa  chambre  et  le  réveille  brusquement. 
Cet  importun  personnage  n*'est  autre  que 
M.  Petithomme ,  qui  ne  manque  pas  de 
faire  voir  ses  dents  et  de  plisser  son  nez. 
Monsieur  de  Neubourg  veut-il  se  prome- 
ner solitairement  dans  les  allées  du  jar- 
din et  se  livrer  à  ses  réflexions,  bientôt 
on  vient  lui  frapper  sur  IVpaule  ,  il  se  re- 
tourne vivement c''est  encore  M.  Petit- 
homme,  ayant  une  nouvelle  aventure  à 
lui  conter.  Désire-t-il  prendre  ses  repas 
dans  sa  chambre,  M.  Petithomme  l'en- 
traîne malgré  lui  au  restaurant,  où  il  ne 
lui  fait  pas  d''ailleurs  grâce  d'un  centime 
sur  le  montant  de  son  écot.  Mais  tout 
cela  ne  serait  rien  si  tout  au  moins  M.  Pe- 
tilhomme  le  laissait  jouir  en  paix  des  vi- 
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sites  de  sa  Caroline;  loin  de  là,  c'est  alors 
surtout  qu'il  se  montre  opiniâtrement  as- 
sidu. A  l'heure  où  il  est  permis  aux  visitans 
de  pénétrer  dans  l'intérieur  de  la  prison, 
il  a  soin  de  rester  stationnaire  auprès 
du  guichet.  A  peine  madame  de  Neu- 
bourg  a-t-elle  paru,  qu'il  s''empare  de  son 
bras,  traverse  fièrement  la  galerie  avec 
elle  ,  pour  la  conduire  triomphalement  à 
son  mari  jetant  un  regard  de  vanité  or- 
gueilleuse sur  les  prisonniers  paraissant 
envier  son  bonheur.  Alors ,  au  lieu  de 
s''éloigner,  il  s''empare  d''une  chaise  où 
il  s''installerait  jusqu'à  Pljeure  du  départ, 
si  M.  de  Neubourg  ne  le  contraignait  en 
quelque  sorte  à  s''éloigner  en  lui  expri- 
le  besoin  qu'il  éprouve  de  rester  quelques 
instants  seul  avec  sa  femme. 

La  position  de  M.  Petithomme  à  l'égard 
des  autres  détenus    n'est   d'ailleurs    pas 
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soutenable;  fier  cl  dédaigneux  avec  les 
uns,  insolent  avec  les  autres,  hâbleur 
avec  le  plus  grand  nombre,  il  est  mal  vu 
de  tout  le  monde.  Il  en  est  tout  autre- 
ment de  M.  de  Neubourg;  son  exquise 
politesse ,  ses  manières  distinguées ,  sa 
satisfaction  bien  ostensible  en  donnant 
des  conseils  à  tous  ceux  qui  viennent 
le  consulter  sur  leurs  affaires ,  ont  gé- 
néralement plu.  Sa  jeune  femme,  d^me 
beauté  si  remarquable,  ne  manquant  pas 
un  seul  jour  à  venir  le  visiter,  intéresse 
généralement  i  aussi  les  entoure-t-ontous 
deux  de  respect  et  de  considération. 

Un  matin,  M.  Petithomme  quitte  sa 
chambre  pour  aller,  selon  son  habitude, 
réveiller  son  cher  ami  M.  deNeubourg.  En 
traversant  le  corridor,  il  heurte  brusque^ 
nient  un  détenu,  etcontinueson  chemin, 
Iropdédaigneux  pour  lui  faire  la  moindre 
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excuse;  le  détenu,  d'ailleurs  peu  prévenu 
en  faveur  de  M.  Petithomme,raccabIe  d'in- 
jures auxquelles  celui-ci  ne  croit  pas  de 
sa  dignité  de  répondre.  Il  entre  donc  dans 
la  chambre  de  M.  de  Neubourg,  lequel 
l'envoie  à  tous  les  diables,  le  sommant 
en  vain  de  le  laisser  dormir.  M.  Petit- 
homme  remue  les  chaises,  se  met  à  fureter 
les  papiers  et  les  livres,  fait  tant  de  bruit 
enfin,  que  M.  de  Neubourg  est  obligé  de 
renoncer  au  sommeil.  Le  voyant  bien  ré- 
veillé, M.  Petithomme  sVssied  au  pied  du 
lit,  et  là  commence  une  nouvelle  histoire 
dont  on  ne  peut  prévoir  la  fin.  Mais  pen- 
dant son  récit  un  violent  orage  gronde  sur 
sa  tête.  Le  détenu  qu''il  a  heurté  si  brusque- 
ment, vociférant  toujours  contre  lui,  des- 
cend dans  la  galerie,  où  il  raconte  à  un  de 
ses  compagnons  l'insolence  du  capitaine 
Petilhonnne. 
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—  Tiens!  répond  celui-ci ,  je  le  croyais 
intendant,  du  moins  il  me  Ta  «lit. 

— Et  à  moi,  reprit  Fautre,  il  s''est  donné 
comme  capitaine.  Je  crois  que  ce  ^elit- 
homme  n''est  ni  Pun  ni  Tautre  ;  c'est  quel- 
que misérable  chevalier  d'*industrie. 

Un  troisième  ayant  entendu  ces  der- 
niers mots,  s''approche  en  se  frottant  les 
mains. 

—  Vous  voulez  parler  du  colonel  Petit- 
homme?  demande-t-il. 

—  Colonel  !  s''écrièrent  les  deux  autres, 
c'est  encore  mieux.  Comment  savez-vous 
qu'il  est  colonel  ? 

—  Il  me  l'a  dit  lui-même. 

Un  quatrième  s'avance,  qui,  placé  non 
loin  de  là,  avait  tout  entendu. 

—  Messieurs,  dit-il,  il  n'est  ni  inten- 
dant, ni  capitaine,  ni  colonel,  carilm^i 
assuré  qu'il  était  receveur-général. 
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—  Oh  !  voilà  qui  est  par  trop  foi  t  !  Que 
signifie  donc  ceci  ? 

Et  insensiblement  le  groupe  s''augmente 
d''un  grand  nombre  de  détenus  qui  tous 
viennent  se  plaindre  à  Tenvi  des  men- 
songes et  des  insolences  du  pauvre  M.Pe- 
tithomme. 

— Il  y  a  quelque  chose  là-dessous,  s'écrie 
le  détenu  heurté  insolemment  par  M.  Pe- 
tithonime,  bien  aise,  pour  satisfaire 
sa  vengeance,  d''exciter  ses  compagnons 
contre  lui. 

—  Oui ,  oui ,  sans  doute ,  répond  une 
voix. 

—  Il  faut  le  découvrir,  ce  quelque 
chose,  reprend  un  autre. 

—  Cest  tout  bonnement  un  grand  bla- 
gueur, ajoute  un  troisième. 

—  Un  Robert-Macaire. 

—  Un  Bertrand. 
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—  Un  marchand  tle  vulnéraire  suisse. 

—  Un  charlatan. 

—  Un  débitant  de  cirage  anglais,  crie- 
t-on  successivement. 

—  Messieurs,  messieurs,  reprend  le 
premier,  toujours  celui  ([ui  a  une  ven- 
geance à  exercer,  ce  n''est  rien  de  tout 
cela.  Or,  écoutez-moi  bien  ;  n'avez  vous 
pas  remarqué  que  cette  espèce  d'inten- 
dant ou  de  capitaine  va  continuellement 
se  frotter  contre  les  grosses  têtes  de  la 
prison,  pourquoi,  je  le  demande,  si  ce 
n'est  parce  que  le  gouvernement,  voulant 
savoir  ce  que  Taristocratie  de  la  maison 
pense  de  lui ,  se  sert  de  ce  capitaine  in- 
fâme comme  d''une  mouche  chargée  de 
les  espionner  ? 

—  Un  mouchard  !  interrompt-on  de 
toutes  parts  avec  indignation. 

—  Oui,  oui,  un  mouchard,   répond  le 
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même  ;  cet  ostrogoth  de  capitaine  man- 
chot n''est  autre  qu'un  mouchard. 

Si  jamais  vous  avez  quelques  motifs 
de  faire  ameuter  la  populace  contre  un 
homme,  fût-il  honnête  d''ailleurs ,  et 
eût-il  Textérieur  le  plus  avantageux,  vous 
n'avez  qu'à  l'appeler  mouchard ,  et  vous 
êtes  sûr  que  le  peuple  japera  après  lui 
comme  une  meute  de  chiens  après  une 
pièce  de  gibier.  Aussi,  à  peine  ce  mot  de 
mouchard  est-il  prononcé,  que  des  cris 
d'*émeute  s'élèvent  de  tous  les  a)tés  de  la 
galerie,  et  bientôt  le  groupe  devient  une 
cohorte  formidable. 

—  11  faut  le  pendre  à  un  arbre,  crie 
l'un. 

—  Le  traîner  au  puits  par  les  cheveux, 
vocifère  un  second. 

-  Non,    non,   exclame  un  troisième. 
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contentons-nous  de  lai  donner  le  Coiiet... 
Qui  henè  amat  benè  castigat. 

Cette  proposition  dernière ,  émanant 
des  nobles  et  anciennes  habitudes  d'un 
ex-maître  d*'école  devenu  malencontreu- 
sement spéculateur  à  la  Bourse,  et ,  par 
succession  indispensable ,  pensionnaire 
de  rhôtel  Clichy,  paraît  agréablement 
sourire  à  cette  multitude  exaltée. 

—  Oui,  oui,  le  fouet  au  capitaine  Pe- 
tithomme.  —  Le  fouet  à  l'espion.  —  Le 
fouet  au  mouchard,  s'écrient  une  quan- 
tité de  bouches  vociférantes. 

Et  la  cohorte  s''ébranle.  Soudain  l'es- 
calier et  le  corridor  sont  remplis  de 
conspirateurs  contre  une  des  parties  les 
plus  intéressantes  de  Pindividu  du  ca- 
pitaine Petithomme. 

—  Où  est-il  donc  ce  scélérat,  ce  mou- 
chard? allons,  (|u'on  lui  expédie  promp- 
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(emenf  son  afï'aire,  s'écrie  un  des  détenus, 
déjà  parvenu  au  milieu  du  corridor. 

—  Vite  au  numéro  60,  dans  la  chambre 
de  M.  de  Neubourg,  répond  le  chef  natu- 
rel du  complot,  celui  qui  s''est  cru  insulté 
per  le  coup  de  coude  dédaigneux  de 
M.  Petithomme. 

Mais  le  nom  de  M.  de  Neubourg  a  ar- 
rêté l'élan  de  plusieurs,  se  disposant  déjà 
à  se  précipiter  sur  la  porte  du  numéro  60 
pour  en  arracher  le  malheureux  Petit- 
homme.  La  crainte  de  violer  ainsi  brus- 
quement le  domicile  d'un  homme  qu''ils 
estiment  et  respectent,  égale  en  ce  mo- 
ment leur  désir  de  flageller  celui  qu'ils 
croient  un  mouchard.  Pendant  quelques 
instans  on  se  concerte,  on  discute  sur  le 
parti  à  prendre.  Voici  qu'Hun  étudiant  en 
droit  s'avance  au  milieu  des  conspira- 
teurs, se  dresse  sur  la  pointe  des  pieds  et 
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agite  ses  bras  et  ses  mains  pour  demaiulei 
le  silence  ;  en  considération  de  sa  qua- 
lité d'avocat  en  herbe,  chacun  se  met  en 
devoir  de  l'écouter. 

—  Messieurs  ,  dit-il,  je  comprends  et 
j''approuve  que  vous  hésitiez  à  entrer  brus- 
quement dans  la  chambre  de  notre  ho- 
norable compagnon  M.  de  Neubourg ,  re- 
tenus par  la  crainte  de  manquer  à  la  con- 
sidération que  nous  lui  accordons  tous, 
et  à  laquelle  sa  conduite  parmi  nous  lui 
a  acquis  des  droits  incontestables;  mais 
faut-il  pour  cela  que  notie  vengeance,  se- 
condée de  Tindignation,  ne  puisse  sVxer- 
cer  sur  ce  vil  uiouchard,  nature  immonde 
plus  dangereuse  mille  fois  que  les  rep- 
tiles les  plus  venimeux  ?  Non,  messieurs, 
ce  misérable  Petithomme  recevra  le  châ- 
timent que  nos  mains,  à  défaut  de  verges, 
lui  réservent.  N''ayons  pas  peur  de  les  sa 
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lir,  la  noble  intention  qui  Jes  guidera  pu- 
rifiera tout.  Je  profiterai  de  eette  circons- 
lanee  pour  voter  des  éloges  en  faveur  de 
celui  de  nos  honorables  compagnons  d''in- 
fortune  auquel  est  venue  Pheureuse  idée 


de  la  flagellation. 


Des  applaudissemens  couvrent  ces  der- 
nières paroles. 

—  Je  vais  donc  entrer  seul  dans  la  cham- 
bi  e  de  M.  de  Neubourg,  reprend  Porateur; 
je  suis  convaincu.qu'en  lui  apprenant  nos 
griefs  contre  M.  Petilhomme,  il  nous  li- 
vrera volontiers,  corps  et  âme,  cet  infâme 
mouchard,  que  nous  fustigerons  ensuite 
de  la  bonne  manière.  Approuvez-vous, 
messieurs? 

—  Oui!  oui!  admirable!  admirable! 
répètent  toutes  les  voix. 

Et  l'étudiant  orateur  s'avance  vers  la 
porte  de  la  chambre  de  M.  de  Neubourg. 
Il  frappe  deux  petits  coups. 
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En  ce  moment  M.  de  Neubourg  com- 
mençait à  se  rendormir  pour  la  troisième 
fois  aux  récits  de  M.  Pelithomme  sur  sa 
splendeur  passée,  l'obéissance  et  le  res- 
pect des  gens  de  sa  maison  à  son  égard. 

Se  réveillant  en  sursaut,  M.  de  Neu- 
bourg crie  d'entrer.  Aussitôt  Fétudiaiii 
pénètre  dans  la  chambre ,  jetan  t  d''ubord  u  1 1 
regai  d  foudroyant  sur  M.  Pelithomme,  qui , 
pour  cela,  n'en  relève  pas  moins  tranquil 
lement  sa  moustache.  L'étudiant  s'étanf 
approché  de  M.  de  Neubourg,  lui  pailo 
bas  à  l'oreille  pendant  quelques  instans. 

Soudain  celui-ci  se  lève  et  passe  promp- 
tement  sa  robe  de  chambre,  s'efforçanf 
en  vain  de  retenir  le  sourire  qui  effleure 
ses  lèvres. 

— Vous  avez  eu  raison,  monsieur,  dit-il 
à  l'étudiant,  de  m^ivoir  [)révenu  avant 
d'arracher  monsieur  crici ,  ce  que,  dn 
reste,  je  ne  soulTrirai  pas.  J'ignore  si  vos 
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griefs  contre  monsieur  sont  fondés,  mais, 
en  dehors  de  toute  supposition,  il  est  de 
mon  devoir  d''empêeher  aucun  mauvais 
tiaitementcontreluitantqu'il  sera  dans  ma 
chambre,  etcedevoir,je  saurai  le  remplir. 

—  Qu'est-ce  donc?  qu'y  a-t-il  ?  se  met 
à  demander  M,  Petithomme,  présumant, 
aux  paroles  de  M.  de  Neubourg,  qu'il  peut 
bien  être  question  de  lui  sous  un  rapport 
fort  peu  agréable. 

L'étudiant  ne  lui  répond  que  par  un 
geste  et  un  regard  d"'indignation  (jui  le 
font  tressaillir  sur  sa  chaise. 

M.  de  Neubourg,  hésitant  d'abord ,  se 
décide  enfin  à  lui  diie  qu"'on  l'accuse  gé- 
néralement d'être  un  mouchard. 

— Uu  mouchard!  s''écrie  M.  Petithomme 
etrrayé;oh!  c"'est   inimaginable! 

Et,  d''un  même  mouvement,  il  assure 
sa  perru([ue  sur  sa  tète  et  se  dresse  sou- 
dain sur  se>  jambes. 
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—  Oui,  un  mouchard,  et  un  vil  mou- 
chard, lui  répond  Fétudiant  en  le  toisanJ 
des  pieds  à  la  tète. 

—  Messieurs,  de  grâce,  point  de  que- 
relle chez  moi,  s''écrie  M.  de  Neubourg  en 
s''interposant  entre  les  deux  champions. 

—  Oh  1  mais  c''est  inimaginable,  répète 
M.  Petithomnie,  ces  gens-là  sont  vrai- 
ment fous;  moi,  Petithomme,  m''accusei' 
d''ètre  un  mouchard  ! 

—  Non-seulement  on  vous  accuse,  mais 
encore  on  vous  condamne,  et  l'exécntion 
ne  tardera  pas  à  suivre  la  condamnation, 
reprend  Fétudiant  entraîné  par  Tivrcsse 
de  sa  colère.  Abominable  espion,  bas  les 
culottes,  et  prépare-toià  recevoirle fouet  ! 

Ces  paroles  produisent  sur  l'infortuné 
Petithomme  une  impression  plus  terrible 
et  plus  instantanée  que  celle  causée  jadis 
par  la  tête  de  Méduse  ;  il  fléchit  sous  ses 
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jambes  tandis  que  ses  regards  tombent 
tour  à  tour  supplians  sur  l'étudiant  et 
sur  M.  de  Neubourg. 

—  Le  fouet  !  s'écrie  -  t  -  il  d'une  voix 
tremblante  ;  mais  suis-je  donc  au  milieu 
d''un  repaire  d'assassins  ?  Qni  l'aurait  cru, 
le  fouet,  à  moi,  qui  n''ai  jamais  habitué 
mes  gens  à  me  manquer  de  respect  ! 

M.  de  Neubourg  voulant  reconnaître 
jusqu'à  quel  point  le  danger  est  imminent 
pour  M.  Petithomme,  s'empresse  d'ouvrir 
la  porte.  En  apercevant  le  corridor  rem- 
pli de  détenus  réclamant  à  grands  cris 
([u''on  leur  abandonne  le  vil  mouchard,  il 
rentre  effrayé  de  l'issue  que  peut  avoir 
cette  affaire,  car  il  est  bien  décidé  à  s''op- 
poser  aux  voies  de  fait  envers  M.  Petit- 
homme,  tant  que  ce  dernier  sera  chez  lui. 
Revenant  près  de  IVludianl,  il  parle  avec 


une  gravité  que  la  circonstance  rend  na- 
turellement digne  et  imposante. 

—  -Monsieur,  lui  dit-il,  exisle-t-il  de& 
preuves  certaines  de  Faccusation  portée 
contre  M.  Petithomme?  s'il  en  existe,  don- 
nez-les, sinon  vous  ne  serez  pas  étonné  que 
je  m'oppose  de  tout  mon  pouvoir  et  de 
toutes  mes  forces  à  ce  qu''il  lui  soit  rien 
fait.  Veuillez  aller  chercher  ceux  qui  ont 
des  motifs  de  croire  que  monsieur 
soit  un  mouchard,  nous  les  entendrons,  et 
si  leur  accusation  est  fondée,  il  sera  tou- 
jours temps  d'aviser  au  parti  à  prendre. 

L'étudiant,  par  déférence  pourM.de 
Neubourg,  se  rend  à  ses  observations,  et 
sort  de  sa  chambre.  Il  y  rentre  bien- 
tôt, accompagné  de  deux  détenus  suivis 
presque  immédiatement  de  plusieurs 
autres.  A  la  vue  do  chaque  nouveau 
visage,  M.  Petithomme,  au  paroxismc  de 
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la   stupéfaction   et  de  la  peur,    s''écrie  : 
—  Moi ,  Petithomme ,  un  mouchard  ! 
Le  fouet,  à  moi,  Petithomme.  Oh!  c'est 
inimaginable  ! 

Malgré  ses  exclamations,  ceux  qui  vien- 
nent d"'entrer  se  mettent  d'abord  à  vomir 
mille  injures  contre  lui.  Ils  n'ont  d'ail- 
leurs d'autres  preuves  à  donner  à  l'ap- 
pui de  leur  accusation  que  d'énumérer 
les  mensonges  de  M.  Petithomme  et  les 
différens  titres  et  qualités  qu'il  se  donne 
selon  la  fable  qu'il  veut  raconter.  Tout 
en  avouant  avec  eux  ce  que  ces  menson- 
ges peuvent  avoir  de  défavorable  à  la  dé- 
fense de  M.  Petithomme,  M.  de  Neuboug 
les  rejette  comme  n'étant  preuve  suffi- 
sante de  l'accusation  de  mouchard  portée 
contre  son  client  improvise.  Déjà  il  a  réussi 
à  changer  un  peu  les  dispositions  malveil- 
lantes de  ceux  (jui  Técoutcnt;  et  pour  que 
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sa  victoire  soit  plus  complète,  il  s"'ailresse 
à  M.  Petithomnie  et  lui  demande  si  quel- 
ques personnes  honorables  de  Paris  ne 
pourraient  donner  des  renseignemens 
sur  sa  moralité  et  sa  position  sociale. 
M.  Petithomme,  place  ainsi  sur  un  ter- 
rain sur  lequel  sa  vanité  aime  tant  à  gam- 
bader, cite  d'abord  les  négocians  les  plus 
importans  de  la  capitale  ;  des  négocians 
il  passe  aux  magistrats  ;  des  magistrats 
au\  chefs  de  Tarméc  ;  et  si  M.  de  Neu- 
bourg  ne  Peut  arrêté  dans  son  élan  de  ci- 
tation; il  n'y  aurait  pas  eu  un  ministre  ou 
même  un  prince  du  sang  royal  qui  n'eût 
été  appelé  à  certifier  de  sa  haute  position. 
—  Ainsi,  Messieurs,  interrompt  M.  de 
Neubourg  en  s'adressant  aux  ambassa- 
deurs des  émeutiers,  il  est  de  toute  jus- 
tice (ju^il  soit  suisis  à  Pexécution  dont 
f'sl    menacé    M.   PotilliDonne,   jus([u"à   rc 
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qiroii  ail  pu  prendre  des  renseignemens 
auprès  de  quelques-unes  des  personnes 
citées  par  lui. 

Les  envoyés  se  taisent  et,  par  leur  si- 
lence,  semblent  approuver  les  paroles 
conciliatrices  de  M.  de  Neubourg.  M. 
Petithomrne  commence  à  respirer,  et 
ses  mains  s''éloignent  de  sa  ceinture  où  il 
les  avait  tenues  constamment  jusqu'a- 
lors, craignantque  d'autres  mains  étrangè- 
res ne  s''y  portassent  témérairement  pour 
exécuter  les  menaces  dont  il  était  l'objet. 

Mais  la  puissance  la  plus  forte  et  la  plus 
à  redouter,  était  en  dehors  de  la  cham- 
bre. Impatiens  de  ne  point  savoir  ce  qui 
se  passait  au  dedans,  furieux  du  retard 
apporté  à  leur  vengeance,  les  terribles 
adversaires  du  mouchard  prétendu  se 
mettent  à  vociférer  dVne  manière  vrai- 
ment capable  d'inspirer  de  l'effroi  à  M. 
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Petilliomme  ;  aussi  s'^enipresse- t-il  de 
ramener  ses  mains  à  sa  ceinture  et  d''assu- 
jétir  le  mieux  possible  son  pantalon  , 
seule  barrière  qu''il  ait  à  opposer  à  Tin- 
vasion  des  mains  ennemies. 

M.  de  Neubourg  sort  de  sa  chambre  pour 
appaiser  ce  nouvel  orage,  il  prie  ceux  dont 
il  a  réussi  à  calmer  Tindignation  de  lui  ve- 
nir en  aide  pour  appaiser  les  plus  récalci- 
trans.  Il  obtient  cesecours,  et  enfin,  à  force 
de  paroles  persuasives ,  il  a  pu  diminuer 
les  rangs  de  la  phalange  ennemie. 

Une  vingtaine  seulement  continuent  à 
demander  la  flagellation  du  mouchard, 
mais  heureusement  madame  de  Neubourg 
arrive  au  moment  où  peut-être  leurimpa- 
lience,  amenée  à  son  dernier  degré,  allait 
les  entraîner  à  une  violation  de  domicile. 
Effrayée  de  voir  son  mari  entouré  de  tous 
ces  furieux,  la  jeune  femme  le  croit  me- 
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nacé  de  {{iielqiie  catastrophe;  elle  se  pré- 
cipite donc  près  de  lui,  pâle  et  tremblante, 
et  d'une  voix  émue  elle  s''écrie  en  l'en- 
tourant de  ses  bras:  qu'est-ildonc arrivé? 
que   te   veulent    ces   Messieurs? 

A  Faspect  de  cette  jeune  et  charmante 
femme,  encore  embellie  par  l'émotion  de 
sa  terreur,  les  injures  et  l'allure  furi- 
bonde des  détenus  font  place  à  un  lan- 
i»age  plus  modéré,  à  des  physionomies 
plus  humaines. 

—  Soyez  rassurée,  répondent  ensemble 
plusieurs  voix,  loin  d'en  vouloir  à  Mon- 
sieur votre  mari,  il  n''est  pas  ini  de  nous 
qui  ne  soit  prêt  à  le  défendre  si  quelqu'un 
osait  l'attaquer. 

—  Oh!  bien  certainement!  ajoutent 
d'autres  voix,  et  le  misérable,  cause  de 
notre  indignation  doit  s'estimer  fort  heu- 
reux de  s'être  réfugié  dans  la  chambre  de 
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M.  de  Neubourg,  à  iui  seul  il  doit  de 
n'être  pas  mis  en  pièces  en  ce  moment. 
M.  de  Neubourg,  ne  jugeant  nullement 
utile  de  laisser  la  conversation  s'étendre 
davantage  entre  les  détenus  et  sa  femme, 
s'empresse  d''entraîner  Caroline  dans  sa 
cbambre;  il  est  d''ailleurs  persuadé  que 
sa  présence  sera  pour  Tinfortuné  Petit- 
bomme  l'abri  le  plus  eflicace  contre  de 
nouvelles  attaques  ;  sa  prévision  n'est  pas 
mise  en  défaut  ;  maintenant,  les  plus  irri- 
tés,même  celui  qui  a  été  coudoyé,  préfèrent 
sacrifier  leur  animosité  que  de  commettre 
la  moindre  impertinence  contre  la  jeune 
lemme  dont  ils  ont  déjà  tant  de  fois  ad- 
miré la  beauté,  les  grâces  et  le  dévoue- 
ment. D'ailleurs,  ils  sont  bien  convaincus 
que  l'instant  de  leur  vengeance  n'est  qu'a- 
journé, persuadés  que  les  grands  per- 
sonnages dont  le  capitaine-intendant  s'esî 
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ëtayé  ne  consentiront  jamais  à  témoigner 
de  sa  moralité  et  de  sa  position  honorable. 
Aussi  ils  se  promettent  de  se  dédommager 
de  ce  retard  par  Taccroissement  du  -châ- 
timent. Toutefois  ,  M.  Petithomme  est 
sauvé  d'une  crise  imminente,  c''est  déjà 
un  point  fort  important. 

Madame  de  Neubourg  est  étonnée,  en 
entrant  dans  la  chambre  de  son  mari, 
d'apercevoir  M.  Petithomme,  portant 
ordinairement  la  tête  haute  et  la  mousta- 
che relevée,  tremblant  alors  dans  un  coin 
et  fléchissant  sous  ses  jambes;  elle  ne  peut 
aussi  s''expliquerpar  quelles  raisons  il  tient 
ses  mains  à  la  ceinture  de  son  pantalon 
avec  une  sorte  de  contraction  nerveuse. 
Son  regard  interroge  son  mari  qui,  voyant 
le  danger  passé,  commence  à  sourire, 
mais  ne  dit  rien. 

Pour  s'assurer  de  Tétat  des  choses,  M. 
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de  Neub<)iir<5  eiilrVuivif  la  porU*  de  su 
i  hambre,  passe  sa  tête,  promène  quel- 
ques instans  ses  regards  dans  le  corridor, 
et  certain  qu'il  est  entièrement  dégagé,  il 
revient  rassurer  M.  Petithomme,  partagé 
en  ce  moment  entre  la  peur  et  son  déses- 
poir de  voir,  parmi  les  témoins  de  cette 
scène  fort  peu  agréable,  celle  dont  il  croit 
avoir  soumis  le  cœur  à  l'ascendant  irré- 
sistible de  ses  œillades. 

—  Soyez  sans  crainte  ;  ils  se  sont  tons 
éloignés,  dit  M.  de  Neubourg. 

—  A  peine  ces  mots  sont-ils  prononcés, 
que  M.  Petithomme  se  redresse  subite- 
ment sur  ses  jambes,  et  reprend  son  air 
martial. 

—  Oh!  les  misérables!  s''écrie-t-il  en 
se  plaçant  devant  madame  de  Neubourg, 
et  se  croisant  les  bras  sur  la  poitrine; 
méprendre   pour  un  mouchard! Un 
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homme  comme  moi,.,  qui  n''ai  jamais  ha- 
bitué mes  gens  à,... 

— Cest  donc  pour  cela,  interrompt  ma. 
dame  de  Neubourg,  que  tant  de  monde 
s'était  rassemblé  devant  la  porte  de  cette 
chambre? 

—  Oui ,  madame,  pour  cela  même;  le 
croirait-on,  je  vous  le  demande? 

—  Ils  avaient  Tair  bien  furieux,  que 
voulaient-ils  donc  vous  faire? 

—  Ce  qulls  voulaient  me  faire? oh! 
madame,  c''est  inimaginable!  ils  vou- 
laient..... Les  misérables! 

M.  Petithomme  hésite,  et  ne  voulant 
pas  avouer  techniquement  le  châtiment 
dont  il  vient  d''étre  menacé,  cherche  une 
métaphore  ,*  il  a  déjà  répété  plusieurs  fois 
son  mot  favori  :  oh!  c"'est  inimaginable, 
et  encore  n'a-t-il  pu  trouver  aucune 
phrase  convenable  pour  peindre  le  dan- 
ger qu'il  vient  de  courir. 
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—  Parbleu  î  dit  on  riant  M.  de  Neii- 
boure;,  convaincu  de  Pinipuissance  de 
rimagination  du  pauvre  patient,  dites 
franchement  à  ma  femme  qu"'ils  voulaient 
vous  donner  la  correction  infligée  ordi- 
nairement aux  petits  enfans  qui  ne  sont 
pas  sages  ou  qui  ont  sali  leurs  draps. 

—  Quoi  !  ils  voulaient  donner  le  fouet  à 
Monsieur?  s'écrie  naïvement  madame  de 
Xeubourg. 

Cette  désignation  du  supplice  auquel  il 
vient  d'échapper,  sortie  de  la  bouche  de 
madame  de  Neubourg,  met  l'exaspération 
de  M.  Petithomme  à  son  comble... 

—  Oui,  madame;  les  infâmes, les  assas- 
sins voulaient  me  donnerle....  oh!oh!  oh! 
je  n'ose  pas  prononcer  le  mot.  . 

Prenant  pourtie  l'admiration  Pétonne- 
ment  avec  lequel  madame  de  Neubourg 
le  regarde  ,  M.  Petithomme  arrive  à  un 
étal  de  fureur  vraiment  dangereux,  mais 
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seulement  pour  sa  poitrine,  allendii  qu^il 
se  met  à  jouer  des  poumons  comme  un  ac- 
teur (le  laGaîté  ou  de  rAmbigu-Comique. 

—  Ob  !  si  je  les  tenais  les  misérables, 
je  les  pulvériserais....  Ils  ont  bien  fait  de 
s'en  aller,  les  brigands,  car  je  me  sens  ca- 
pable d'en  exterminer  dix ,  vingt,  trente, 
quarante 

Tout  en  vociférant,  M.  Petilhomme 
s'est  dirigé  vers  la  porte,  faisant  mine  d'é- 
tendre le  bras  pour  l'ouvrir,  M.  de  Neu- 
bourg  nefaitaucun  mouvement  pour  le  re- 
tenir, bien  persuadé  qu'il  ne  sortira  pas, 

—  Mille  mille  dieux ,  continue  M.  Pe- 
tithomme  en  revenant  reprendre  sa  posi- 
tion auprès  de  madame  de  Neubourg,  il 
ne  tient  à  rien  que  je  ne  descende  appren- 
dre à  cette  valetaille  comment  j'ai  babi- 
tué  mes  gens  à 

Voici  qv^il  est  tout-à-coup  interrompu 
par  deux  coups  frappés  très  brusquement 
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à  la  porte;  iiivoloiilaireiiieiit  :>e3  |aiubes 
flcchisscnl  tic  nouveau  sous  lui  .  et  ses 
mains  se  rcpoileiit  piompLement  à  sa 
ceinture,  mouvement  dont  niaintenanf 
Texplication  devient  toute  natui  elle  poui 
la  jeune  femme. 

M.  de  •Neubouriï  ouvre  lui-même  la 
porte,  et  le  facteur  de  la  prison,  faisant  un 
si£;ne  de  salut,  demande  M.  Pelithomnie. 
Celui-ci,  en  a[>eicevaui  runifoime  de 
remployé  des  postes,  respire  plus  libre- 
ment, redresse  sa  tète,  et  répond  d'une 
voix  assurée  : 

—  C'est  moi...  nie  voiei... 

—  L'ne  lettre  trente  suus ,  lepiend  le 
facteur. 

A  ces  mots  les  yeux  de  M  Petithomaïc 
brillent  (Tun  éelat  eMiaoi dinaire.  il  donne 
au  faeleui  qui  s'cloieine  k?  titule  sous  de 
porl,  et    décachette  la    IcUre    avec   une 
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avide  curiosilé.  Soudain  il  étale  orgueil- 
leusement aux  regards  de  M.  et  de  ma- 
dame de  Neubourg,  sept  à  huit  billets 
de  banque,  contenus  dans  cette  lettre,  et 
s''écrie  tout  bondissant  de  joie  : 

— Voyez,  monsieur...  examinez  mada- 
me... Les  misérables  !  oser  m'accuser  d''être 
un  mouchard!...  un  homme  comme  moi, 
qui  ai  maison  montée  àla  ville  et  à  la  campa- 
gne, qui  possède  prairies,  champs,  fermes, 
bestiaux  et  valets,  oh!  ç''est  inimaginable. 

Ce  dernier  incident  ne  pouvant,  selon 
M.  Petithomme ,  que  donner  à  madame 
de  Neubourg  une  haute  opinion  de  sa 
personne  et  de  sa  position ,  ne  fait  qu'ac- 
croître son  désir  de  jouer  le  rôle  d'homme 
à  banne  fortune;  pour  mieux  atteindre  son 
but,  il  s'escrime  tellement  des  yeux  en  les 
clignant  et  Voulant  alternativement  dans 
leui-   orbite,  (jue  njadanie  de  Neubourg 
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commence  à  croire  que  la  peur  lui  a  fait 
monter  le  sang  à  la  tête, et  Ta  rendu  entière- 
ment fou.  Elle  est  sur  le  point  de  Tinviter 
à  prendre  un  verre  d'eau,  lorsque  ce- 
lui-ci prenant  M.  de  INeubourg  par  le 
bras,  le  prie  de  l'accompagner  au  grefl'e, 
afin  de  l'aider  de  ses  conseils  sur  la  justice 
des  réclamations  qui  pourraient  lui  être 
faites  au  sujet  de  son  écrou  qu'il  va  faire 
lever,  dit-il ,  en  payant  sa  dette. 

M.  de  Neubourg  bien  persuadé  que 
la  peur,  plus  que  tout  autre  motif,  a 
engagé  M.  Petithomme  à  lui  faire  cette 
demande,  accepte,  lui  faisant  toutefois 
observer  qu'il  lui  a  souvent  entendu  dire 
que  la  dette  pour  laquelle  on  Tavait 
écroué,  s''élevait  à  plusieurs  centaines  de 
mille  francs,  et  que  sans  doute  ces  quel- 
ques mille  francs  ne  sulïironl  pas  à  lui 
rendre  la  liberté. 
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Madame  de  Neubourg  souril,cl  M.  Pé- 
ri thomme  pris  ainsi  en  flagrant  délit  de 
mensonge,  se  déconcerte  d'abord,  balbu- 
tie quelques  mots  sans  suite;  et  pour  sor- 
tir de  son  embarras,  il  a  recours  à  une 
nouvelle  fable. 

—  C'est  juste,  fort  juste,  dit-il  en  se 
grattant  le  nez,  aussi  cette  lettre  m'an- 
nonce-t-elle  que  mon  intendant  a  satis- 
fait mon  principal  créancier  de  ces  quel- 
ques centaines  de  mille  francs,  et  main- 
tenant il  ne  s'agit  plus  que   d'une  petite 

dette quelqties  milliers   de  francs.... 

une  misère.... 

M.  de  Neubourg  s'abstient  d'exprimer 
le  fond  de  sa  pensée  et  se  contente  de  le 
suivre  au  grelfe.  Ce  n'est  pas  sans  crain- 
dre et  sans  baisser  la  tète  que  M.  Petit- 
boni  me  traverse  les  difféiens  corridors 
qui  y  conduisent.  Cependant,  giàec  à  son 
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coinpac;noii  ,  il  t'sl  parvenu  sain  et  sauf 
auprès  du  grcfUer  ;  c'est  alors  que  son  at- 
titude redevient  fièrectincnaçantc;  il  toise 
Ieï>  gardiens,  interpelle  hautement  le 
grelHer,  en  jetant  dédaigneusement  ses 
billets  de  banque  sui-  son  bureau. 

—  Allons,  monsieur,  hâtez-vous  de 
nrexpcdier,  lui  erie-t-il  trune  voix  de 
taud)our- majoi-,  il  ne  faut  pas  (pi'un 
homme  comme  moi  reste  une  minute  de 
plus  dans  cette  infernale  maison. 

—  Il  ne  fallait  pas  qu''un  homme  comme 
vous  y  entrât ,  répond  tran([uillement  \v 
grellier  en  haussant  les  épaules,  et  en 
souriant  de  pitié. 

M  de  Neubourg  est  viaiment  honteux 
d'accompagner  un  homme  se  montrant 
ainsi  ridicule,  même  aux  yeux  de  gen^ 
élevés,  j)our  ainsi  dire,  dans  les  piisons. 

Les  formalités  à  reniplii   élanl    (ermi- 
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nées,  le  greffier  annonce  à  M.  Petithomnie 
qu'il  est  libre  et  peut  se  retirer. 

M.  de  Neubourg,  pressé  de  rejoindre 
sa  femme  restée  seule  dans  sa  chambre , 
s'empresse  de  rentrer  dans  l'intérieur  de 
la  prison.  Dix  minutes  après,  Tinévitable 
M.  Petithomme  reparait  à  leurs  yeux,  en 
grande  tenue,  semblable  en  tous  points  à 
celle  du  célèbre  César  dans  les  Rendez- 
vous-Bourgeois  ',  si  ce  n''est  que  le  chapeau 
à  cornes  est  remplacé  par  un  chapeau  de 
feutre  à  poil  gris  et  ras ,  fuyant  en  pointe, 
avec  des  bords  relevés,  formant  gouttière 
devant  et  derrière. 

Ainsi  affublé ,  rien  n''est  comparable  à 
sa  grotesque  tournure. 

Avant  de  parler  à  madame  de  Neu-^ 
bourg,  il  se  pose  gracieusement  devant 
elle,  il  cligne  de  nouveau  lis  yeux,  arron- 
dit son  bras  gauche,  dissimule  le  droit,  se 
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dresse  sur  la  poinle  des  pieds,  el  alors  hu- 
mectant ses  lèvres  en  y  laissantglisserdeuv 
ou  trois  fois  sa  langue,  il  s'exprime  ainsi. 

—  Vous  voyez  devant  vous,  madame, 
un  homme  libre  qui  cependant  regretterait 
sa  prison  ,  si  en  la  quittant  il  était  obligé 

de  renoncer  au  bonheur  de  vous  voir 

ainsi  que  monsieur  votre  mari,  ajoute-t-il 
presque  aussitôt,  craignant  de  s'être  ex- 
primé trop  explicitement  en  présence  de 
M.  de  Neubourg. 

Caroline  ne  se  souciant  nullement  de 
la  société  de  M.  Petithomme,  se  contente 
de  répondre  par  un  léger  salut,  M.  de 
Neubourg  reste  muet  et  immobile;  tou- 
tefois M.  Petithomme  ne  se  tient  pas  poui 
battu,  aussi  continue-t-il  : 

—  D'ailleurs  il  appartient  au  ()rison- 
nier  devenu  libre,  de  contribuer  à  ren- 
dre la  libiMté  à  ses  anciens   compagnons 
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d'infortuue  ,  cl  si  rnatlaiiic  lue  permettait 
de  l'accompagner  dans  ses  démarches,  je 
suis  convaincu  que  mes  efforts,  unis  aux 
siens,  obtiendraient  promptement  un  suc- 
cès complet. 

En  ce  moment,  l'homme  entièrement 
ridicule  disparaît  aux  yeux  de  madame  de 
Neubourg  ;  prompte  à  saisir  tout  ce  qui 
peut  servir  à  la  liberté  de  son  mari ,  elle 
ne  voit  plus  dans  M.  Petithomme  qu'un 
ami  dévoué  à  leurs  intérêts,  aussi  jette- 
t-ellc  sur  M.  de  Neubourg  des  regards 
remplis  de  laiines  pour  le  supplier  de  ne 
pas  refuser  celte  offre  généreuse. 

M.  de  Neubourg,  persuadé  qu'en  se 
mêlant  de  ses  affaires  M.  Pelilhomme  ne 
fera  que  retarder  sa  mise  en  liberté,  cher- 
che un  prétexte  poui  refuser  poliment 
ses  offres;  mais  M.  Pelilhomme  prévoyant 
ce  refus,  revient  à  la  charge,  et  ajoute  : 
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—  J'ai  des  sommes  as>ez  consitlérables 
à  toucher,  à  une  échéance  de  deux  ou 
irois  mois;  je  m'en  ferai  facilement  avan- 
cer une  faible  partie  que  je  vous  prierai 
d'accepter  pour  payer  votre  dette....  vou.^ 
vous  acquitterez  envers  moi  avec  le  pro- 
duit de  la  vente  de  vos  créances....  C'est 
entendu,  n'est-ce  pas?  vous  acceptez? 

Cette  offre  est  tellement  positive  que 
M.  et  madame  de  Neubourg  embarrassés 

de  leur  réponse,  restent  muets. 

—  Toutefois,  comme  tout  cela  peut  exi- 
ger l'emploi  de  plusieurs  jours  .  reprend 
M.  Petithomme,  il  est  important  d'abord 
d'aller  au-devant  de  l'impitoyable  créan- 
cier, et  (Pobtenir  son  acquiescement  à 
votre  mise  en  liberté.  Il  attendra  bien 
son  paiement  pendant  plusieurs  jours,  j'en 
suis  convaincu,  surtout  si  je  me  porte  cau- 
tion. 

Bien   que  la  conviilioii  de  M.  de  Neu- 
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bourg  ne  soit  pas  aussi  grande,  il  se  dé- 
cide pourtant,  à  accepter,  car  il  voit  loute 
la  joie  que  l'espérance  de  réussir  donne  à 
sa  femme,  et  il  ne  voudrait  pas  la  lui  ra- 
vir par  un  refus  obstiné. 

Enchanté  de  son  succès,  M.  Petit- 
homme  laisse  épanouir  sa  joie  au  milieu 
d'un  vaniteux  sourire  et  d'une  contrac- 
tion de  nez  effroyable. 

Jamais  madame  de  Neubourg  ne  s'est 
séparée  de  son  mari  avec  un  tel  plaisir; 
elle  s'empare  vivement  de  son  châle  et 
de  son  chapeau  ,  et  n'hésite  pas  à  accep- 
ter le  bras  que  lui  offre  M.  Petithomme. 
Celui  ci  ne  manque  pas  d''interprêter  cet 
empressement  en  sa  faveur,  et  profitant 
d'un  moment  où  M.  de  Neubourg  a  la 
tête  tournée  ,  pour  jeter  sur  lui  un  regard 
plein  de  malice  ,  il  se  dit  à  part  lui  :  oh  ! 
c''est  inimaginable. 

Le    bruit   de   la    mise    en   liberté    de 
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M.  Petithomme  sVst  bientôt  répandu 
du  greiïe  dans  la  prison. 

«  Voyez -vous,  dit-on  généralement, 
nnaintenant  qu'il  est  découvert,  et  consé- 
quemment  ne  peut  plus  rien  espérer  ici 
de  son  métier,  il  se  fait  mettre  en  liberté. 
Décidément  c'est  un  mouchard.  » 

Et  un  nouvel  orage  gronde  sur  la  tête 
de  INl.  Petithomme  ,  car  un  grand  nombre 
ne  pouvant  renoncer  facilement  au  plaisir 
de  lui  administrer  une  correction ,  l'at- 
tendent au  passage,  mais  en  le  voyant 
apparaître  tenant  madame  de  Neubourg 
sous  le  bras,  chacun  reste  désappointé  et 
se  contente  de  lui  lancer  des  regards  fu- 
rieux. Plusieurs  ne  peuvent  s''empêcher 
de  murmurer:  c'est  bien  extraordinaire 
que  M.  de  Neubourg  laisse  ainsi  aller  sa 
femme  avec  un  mouchard. 

Quanta  M.  Petithomme,  il  passe  har- 
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diment^  le  nez  el  la  moiistaclie  relevés , 
devant  les  groupes  qui,  peu  d'inslans 
avant,  le  faisaient  trembler  de  tous  ses 
membres ,  car  il  sent  quelle  force  lui 
donne  la  présence  de  madame  de  Neu- 
bourg. 

—  Voyez;  madame,  dit-il  à  la  jeune 
iemme,  assez  bas  cependant  pour  n''être 
enlendu  que  d'elle,  comme  tous  ces  in- 
dividus qui  criaientsi  foit  derrière  moi, 
sont  paisibles  maintenant  en  ma  présen- 
ce... ces  gens-là  sont  d'une  lâcbeté.... 

Madame  de  Neubourg  tout  à  Pespoir 
d\ibtenir  la  liberté  de  son  mari,  ne  fait 
nullement  attention  aux  paroles  de  M. 
Petitbomme;  le  cœur  plein  d''amour  et 
d'espérance,  elle  se  retourne  vers  son 
mari  qui  les  suit  à  deux  pas,  et  de  sa  voix 
douce  et  harmonieuse  Tinvite  à  prendre 
courage. 

—  Demain,  mon  ami,  lui  a-t-elle  dit 
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en  recevant  un  baiser  sur  son  front,  ton 
tour  sera  peut-être  venu  cPêtre  libre. 

M.  de  Neubourg  n''en  croit  rien,  mais 
il  se  garde  bien  d'en  rien  dire,  il  sait 
trop  de  combien  d''amertumcs  il  abreuve- 
rait sa  Caroline  en  lui  exprimant  son 
opinion  peu  favorable  au  concours  de 
M.  Petithomme. 

—  A  demain,  nion  ange,  lui  répond-il 
en  pressant  de  nouveau  sa  main. 

Et  après  ce  dernier  adieu,  les  deux  jeu- 
nes époux  se  séparent,  laissant  ainsi  M.  Pe- 
tithomme au  comble  de  ses  vœux. 

—  Oufî  me  voici  donc  libre,  s'écrie- 
t-il,  à  peine  ont-ils  dépassé  le  seuil  de  la 
porte  de  la  prison.  Que  c'est  bon  le  grand 
air...  ouf!  ouf!... 

Hélas!  ajoute-t-il  presqu''aussitôt,  pous- 
sant tout  à  la  fois  un  énorme  soupir,  et 
glissant  un  regard   en  tapinois  sur  ma- 
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dame  de  Neuboiirg ,  cette  liberté  que 
je  proclame,  n'est  qu'extérieure,  car 
si  mon  corps  a  conquis  sa  liberté,  mon 
cœur  en  revanche  est  devenu  captif,  mais 
cette  captivité  est  bien  délicieuse. 

—  N''allons-nous  pas  chez  le  créancier 
de  mon  mari,  demande  madame  de 
Neubourg,  sans  répondre  à  ce  langage 
qu'elle  ne  comprend  pas  ,  et  dont  elle  ne 
se  soucie  nullement  de  se  faire  donner 
Texplication. 

—  Au  bout  de  la  terre ,  si  vous  le  dési- 
rez, répond  M.  Petithomme  en  conti- 
nuant ses  regards  en  coulisse. 

— Il  demeure  rue  Saint-Denis  ;  c'est  un 
peu  loin ,  reprend  la  jeune  femme  que 
rien  ne  peut  détourner  de  son  idée  fixe. 

—  En  votre  société  le  chemin  sera  tou- 
jours trop  court,  repond  M.  Petithomme 
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qui ,  lui  aussi ,  lend  à  ne  pas  s''écarler  de 
son  but. 

S"'apercevant  au  silence  obstiné  de  ma- 
dame de  Neubouig ,  que  le  temps  de  dé- 
clarer sa  passion  n''est  pas  encore  arrivé  , 
il  se  contente  de  faire  le  galant;  mais  il 
s'en  acquitte  si  maladroitement ,  qu'il 
commence  à  fatiguer  considérablement 
madame  de  Neubourg. 

Arrivé  sur  les  boulcvarts,  il  se  pavanne 
et  semble  provoquer  tout  le  inonde  à  admi- 
rer sa  conquête  et  à  envi  ci*  son  bonheur. 
11  ne  fait  pas  trois  pas  sans  saluer  quel- 
qu'un,  ses  coups  de  chapeau  ^''adressent 
de  préférence  aux  hommes  dont  la  bou- 
tonnière est  ornée  d^m  ruban  rouge  ;  soii 
dessein  parce  manège  est  de  faire  croire 
à  la  jeune  femme  que  ses  rapports  exis- 
tent avec  des  personnes  distinguées.  Hé- 
las! aujourd'hui  pour  réussir  à  tlonner  une 
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bonne  opinion  de  la  sociélé  que  Ton  fré- 
quente ,  ferait-on  mieux  de  ne  saluer  que 
les  personnes /jnV^e^  de  cet  honneur. 

M.  Petithomme  ne  craint  pas  d'allon- 
ger le  chemin  r  aussi ,  quoique  cela  Téloi- 
gne  de  la  route  à  suivre ,  ne  manque-t-il 
pas  de  faire  traverser  le  passage  des  Pano- 
ramas à  la  jeune  femme,  certain  d'y  ren- 
contrer beaucoup  de  monde. 

Mais  voici  que  ses  regards  s'arrêtent 
tout-à-coup  sur  les  magasins  de  Marquis  ; 
soudain  il  suspend  sa  marche ,  en  vain 
madame  de  Neubourg  le  prie-t-elle  de 
se  hâter,  il  la  force  à  contempler  une  à 
une  toutes  les  productions  du  célèbre 
marchand  de  chocolat. 

—  Eh  !  eh! dit-il  en  se  donnant  Tair  le 
plus  malicieux  du  monde ,  la  femme  qui 
voudrait  bien  m'aimer,  n'aurait  qu'à  dire 
un  seul  mol ,  et    tout  ce  chocolat  servi- 
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rait  à  ses    déjeuners ali  !    mais   pour 

cela  il  faudrait  qu'acné  in'aimàt  bien... 

Madame  de  Neubourg  ne  comprend 
rien  à  ces  paroles ,  par  cela  même  qu''elles 
sont  trop  précises,  elle  s'imagine  qu'elles 
cachent  un  sens  plaisant  qui  lui  échappe, 
aussi  se  contente-t-elle  de  sourire  poui 
éviter  de  répondre. 

—  Fort  bien,  pense  M.  Petithomme 
enchanté,  le  chocolat  fait  son  effet,  je 
l'obtiendrai  par  les  friandises...  Les  fem- 
mes! les  femmes!  oh!  c'est  inimaginable. 

Bien  résolu  à  faire  les  premiers  frais 
de  séduction ,  sans  dénouer  les  cor- 
dons de  sa  bourse ,  M.  Petithomme  dé- 
serte la  devanture  des  magasins  de 
Marquis  et  conduit  la  jeune  femme  de- 
vant rétalage  des  appétissantes  pâtisseries 
de  Félix. 

—  Alloi]s,  madame,  lui  dit-il,,  exprime'.- 
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vous,  vousscntiricz-vous  plus  d''inclinalioh 
pour  les  gâteaux  de  ce  célèbre  pâtissier  que 
pour  les  pastilles  en  chocolat  de  Marquis, 
qui,  après  tout,  estpeut-êtreau-dessousde 
sa  réputation.  Voyez  ces  babas,  considé- 
rez ces  petits  choux,  examinez  ces  tarte- 
lettes! comme  tout  cela  estappétissant...  le 
cœur  ne  vous  en  dit-il  pas?..  Allons, 
point  de  façons,  un  seiil  petit  mot,  le 
moindre  regard,  et  tous  ces  succulens 
gâteaux  deviennent  votre  propriété. 

Malgré  sa  préoccupation,  madame  de 
Neubourg  commence  à  comprendre  et  ne 
peut  s''empêcher  de  sourire  des  facéties 
amoureuses  de  son  cavalier. 

—  Bravo,  bravissimo,  se  dit  M.  Petit- 
homme,  elle  a  souri  une  seconde  fois,  oh! 
bien  certainement  elle  est  à  moi.  Le  ma- 
lin esprit  a  tenté  la  femme  pfLV  une  pom- 
me, et  moi,  non  moins  malin  qur  lui,  je 
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la  ferai  succomber  avec  une  brioche 

oh  !  c'est  inimaginable  ! 

Toutefois  il  ne  pousse  pas  plus  loin  la 
tentation,  ne  croyant  pas  encore  le  mo- 
ment opportun  de  se  mettre  en  dépen- 
ses. 

Madame  de  Neubourg,  impatiente  d''ar- 
river  chez  le  ciéancier  de  son  mari,  l'ex- 
cite sans  cesse  à  précipiter  sa  marche  ; 
l\1.  Petithomme  n'en  va  pas  plus  vite  ; 
et  comme  il  serait  au  désespoir  qu'une 
seule  de  ses  connaissances  ne  le  vit  pas 
donnant  le  bras  à  une  aussi  charmante 
personne,  il  a  soin  de  tenir  le  milieu 
des  passages  et  des  rues.  Cependant  le 
temps  s*'écoule,  et  à  force  de  petits  pas  ils 
approchent  enfin  de  la  demeure  de  l'im- 
pitoyable créancier  :  déjà  madame  de 
Neubourg  aperçoit  sa  maison  c(  son  cœur 
se  resserre. 
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—  Oh  !  mon  Dieu  1  mon  Dieu  !  s'il  allait 
refuser  pense -t-elle. 

Et  un  frisson  parcourt  tous  ses  membres; 
par  un  mouvementinvolontaire  ellepresse 
le  bras  de  M.  Petithomme  contre  sa  poi- 
trine en  lui  indiquant  du  doigt  la  maison  : 

—  C'est  ici,  dit-elle. 

En  se  sentant  presser  le  bras,  M.  Petit- 
homme  tressaille  de  bonheur  et  d'espé- 
rance; il  regarde  de  tous  côtés,  cherchant 
à  comprendre  à  quel  objet  s'adressent  les 
paroles  de  madame  de  Neubourg;  aper- 
cevant enfin  un  magasin  de  comestibles, 
il  se  persuade  que  la  jeune  femme  lui  a 
indiqué  un  jambon  de  Mayence  que, 
sans  doute,  elle  attend  de  sa  généreuse 
galanterie  :  obéissant  à  cette  idée,  d'un 
mouvement  brusque,  il  l'entraîne  vers  le 
magasin  ;  celte  fois  encore  il  a  soin  de 
s'arrêter  en  dehors,  décidé  à  ne  pas  faire 
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de  provisions  avant  d*'ètre  bien  certain  de 
la  victoire. 

—  N'est-ce  que  cela,  dit-il,  en  cher- 
chant à  s'emparer  de  la  main  de  madame 
de  Neubourg?  ce  superbe  jambon  serait- 
il  l'objet  de  vos  désirs?  où  bien  auriez- 
vous  la  moindre  envie  de  cet  énorme  et 
frétillant  saumon...  ces  délicates  crevettes 
vous  sourieraient-elles?  si  même  vous  vous 
sentiez  tant  soit  peu  attirée  vers  ce  magni- 
fique saucisson  de  Lyon,  dites,  dites,  ma- 
dame, un  seul  petit  mot,    un  seul  petit 
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—  Et  mon  Dieu,  interrompt  madame  de 
Neubour»  avec  la  mauvaise  humeur  de 
l'impatience,  il  s'agit  bien  de  cela,  mon- 
sieur !  de  grâce  montons  vite  chez  ce 
créancier  :  songez  donc ,  monsieur,  que 
chaque  minute  de  retard  prolonge  la  cap- 
tivité de  mon  mari. 
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—  Allons,  allons,  se  dit  M.  Petithomme, 
en  s'éloignant  piteusement  du  magasin, 
il  paraît  qu'elle  est  insensible  aux  délices 
de  là  haute  gastronomie,  j'aurai  soin  de 
la  ramener  souvent  jouir  de  la  vue  des 
richesses  de  Félix,  et  de  Marquis^  décidé- 
ment les  productions  de  ces  deux  hono- 
rables industriels  me  seront  d'un  grand 

secours Les  gâteaux,  le  chocolat  pour 

les  femmes,  oh  !  c'est  inimaginable. 

Ils  pénètrent  enfin  dans  une  allée  petite, 
étroite  et  fort  obscure. 

■ —  Comment  peut-on  habiter  une  pa- 
reille demeure?  s'écrie  M.  Petithomme  en 
reculant  de  trois  pas  ;  quelle  différence 
avec  la  jolie  maison  que  je  possède.., 

Mais  madame  de  Neubourg  ne  le  laisse 
pas  achevé»,  elle  quitte  vivement  son 
bras  et  court  vers  la  loge  du  porlier  ([réelle 
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a  peine  à  découvrir  au  milieu  de  Pobscu- 
lité  profonde, 

— M.Fouinard,  dcmandc-telleau  por- 
tier d'une  voix  tremblante? 

Celui-ci  lui  répond  sans  lever  les 
yeux  : 

—  Au  quatrième  au-dessus  de  Tentre- 
sol. 

—  Allons,  venez  donc,  monsieur,  con- 
tinue madame  de  Neubourg  en  retournant 
veis  M.  Petithomme  ,  resté  au  milieu  du 
corridor  où  il  explore  les  lieux  en  faisant 
le  moulinet  avec  sa  canne 

—  Mais  ,  madame  ,  répond-il,  vous  en 
parlez  fort  à  votre  aise,  la  nature  ne  m'a 
j)robablement  pas  doué  d'une  vue  aussi 
pénétrante  (jue  la  vôtre,  car  je  veux  être 
crucifié  si  je  sais  de  quel  côté  me  retour- 
ner. 

—  Avan»  cz  encore  cpiel<iues  pas,  prc- 
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nez  la  rampe  à  droite  et  suivez-moi , 
M.  Fouinard  demeure  au  quatrième,  au- 
dessus  de  Fentre-sol. 

—  Au  cinquième  !  s''écrie  avec  effroi 
M.  Petithomme;  ah  !  çà,  mais  quel  est 
donc  cet  homme,  pour  habiter  un  cin- 
quième dans  une  pareille  maison?  quel- 
que vieil  avare,  sans  doute,  quelque 
nature  rapace  et  égoïste...  M.  Fouinard  ! 
au  cinquième  !  Oh  !  c'est  inimaginable. 

Madame  de  Neubourg  franchit  les  es- 
caliers avec  une  rapidité  qui  fait  le  déses- 
poir de  M.  Petithomme. 

—  Mais,  madame,  lui  crie-t-il,  prenez 
donc  garde,  vous  allez  tomber  ;  cet  esca- 
lier est  gras  à  faire  frémir  ;  à  chaque 
marche  je  manque  de  me  briser  les  os. 

—  Madame  de  Neubourg  continue  de 
monter  sans    Pécouter  ,   arrivée  au  cin- 

uième    étage,   devant   une  petite    porte 
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jaune,  elle  s'arrête  un  instant  pour  repren- 
dre haleine. 

«  C'est  donc  là,  pense  t-elle,  la  demeure 
de  celui  qui  tient  mon  mari  captif,  oh  ! 
mon  Dieu  !  mon  Dieu  ! 

Et  faisant  un  effort  sur  elle-même,  elle 
sVmpare  d''un  petit  pied  de  biche  dégarni 
de  ses  poils,  et  tire  vivement  le  cordon 
de  la  sonnette. 

Tout  aussitôt,  un  chien  et  un  perroquet 
se  font  entendre  avec  une  profusion  de 
cris  vraiment  effrayans. 

M.  Petilhomme,  parvenu  au  troisième 
étage,  s'arrête  tout  court, 

«  Oh!  mon  Dieu,  se  dit-il,  je  suis  sûr 
qu''on  l'attaque  là- haut. 

Et  aussitôt  il  se  met  en  disposition  de 
descendre. 

—  Madame,  madame  ,  s'écrie-t-il  ,  ne 
craignez  rien,  je  vais  appeler  au  secours  î 
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tenez  bon  (|uelques  instans^  je  cours  cher- 
cher le  portier  et  je  remonte  à  Finstant... 
Oh!  les  brigands!.,  les  scélérats!....  au 
milieu  de  Paris,  c''est  inimaginable... 

—  Mais  montez  donc,  monsieur,  lui 
crie  la  jeune  femme,  quelle  idée  vous 
prend-il  ?  personne  ne  m'attaque ,  j**ai 
sonné ,  et  cela  a  fait  aboyer  un  chien  et 
crier  un  perroquet. 

—  Vous  êtes  bien  sûre  que... 

—  Mais  certainement,  montez  vite, 
voici  que  Ton  ouvre. 

—  Quoi  !  c''est  un  chien  et  un  perro- 
quet qui...  que...  oh!  c''est  inimaginable  ! 
Les  maudits  animaux,  ils  faisaient  autant 
de  bruit  qu^me  cohorte  de  cosaques;  c''est 
fort  heureux,  dans  tous  les  cas,  car  je 
commençais  à  entreren  fureur.  Si  c''eût  été 
des  voleurs,  ils  Peussent  payé  cher. 

Tout  en  continuant  sur  le  même  ton. 
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i\l.  Petilhonnno  parvient  sur  le  pallier, 
une  femme,  vieille,  voûtée  et  rabougrie, 
vient  ouvrir  la  porte;  alors  le  chien  re- 
doublant ses  aboiemens,  s'adresse  direc- 
tement aux  jambes  de  M.  Petithomme, 
dont  il  mord  le  pantalon ,  tout  en  gro- 
gnant d'une  manière  fort  peu  amicale. 

—  A  bas,  chien!  à  bas!  crie  M.  Petit- 
homme  qui  secoue  en  vain  sa  jambe  sans 
réussir  à  se  débarrasser  du  griffon  ;  à  bas 
donc!  à  bas,  maudit  cosaque!  maudit  ani- 
mal ! 

Et  profitant  d^m  instant  où  le  chien  se 
trouve  éloigné  de  sa  jambe,  il  lui  allonge 
un  vigoureux  coup  de  pied  au  milieu  des 
reins;  le  griffon  pousse  des  hurlemens 
affreux  et  va  se  réfugier  entre  les  jambes 
de  son  maître. 

Les  lamentations  de  la  vieille,  les  cris 
de  M.  Fouinard  qui,  à  son  tour,  croit  (|ue 
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des  voleurs  viennent  le  dévaliser,  augmen- 
tent le  charivari. 

—  Qu'avez-vous  fait,  monsieur?  dit  en 
soupirant  madame  deNeubourg,  pensant 
que  cet  accident  sera  loin  de  disposer  fa- 
vorablement Tusurier. 

Et  elle  ne  s'est  pas  trompée,  M.  Foui- 
nard  dont  les  membres  chétifs  disparais- 
sent sous  une  immense  robe  de  chambre 
de  couleur  gris  de  cendre,  dont  la  tête  est 
enveloppée  d"'un  bonnet  de  soie  noire, 
tirant  considérablement  sur  le  rouge,  ac- 
court tout  haletant  et  demande  à  sa 
vieille  servante  la  cause  des  cris  plaintifs 
de  son  César. 

—  Cest  monsieur,  répond  la  vieille , 
essuyant  une  larme  d'une  main,  et  de 
l'autre  montrant  M.  Petithomme,  il  vient 
de  foudroyer  ce  pauvre  animal  d'un  coup 
de  pied  capable  dVssommer  un  bœuf,  et 
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il    l''a  appelé  cosaque...  Appeler  cosaque 
mon  César  !.. 

La  présence  de  la  jeune  femme  indique 
assez  à  M.  Fouinard  qu''il  n''a  pas  affaire 
à  des  voleurs  ,  aussi  ne  craint-il  plus  de 
se  laisser  aller  à  toute  la  fougue  de  son 
indignation  : 

—  Qu'appelez-vous  cosaque,  monsieur, 
dit-il  en  toisant  M.  Petithomme  des  pieds 
à  la  tête,  est-ce  donc  pour  m'insulter  que 
vous  venez  sonner  à  ma  porte? 

—  Mais,  monsieur,  ce  n'est  pas  vous, 
c'est  votre  chien  qui... 

—  Monsieur,  mon  chien  ou  moi  .. 

—  C'est  la  même  chose  ?  oh  !  c''est  ini- 
maginable, interrompt  en  riant  M.  Petit- 
homme. 

Ce  manque  de  convenances  achève 
d'exaspérer  l'usurier  Fouinard. 

—  Faut-il    aller   chercher   le  commis- 
I.  9 
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saire  de  police,   demande  à  son  maîhe 
la  servante,  aussi  furieuse  que  lui. 

—  Oui,  Mariane,  courez  vite,  et  invitez 
M.  GrifFard  à  venir  dresser  procès-verbal 
contre  une  violation  de  domicile  accom- 
pagnée de  voies  de  fait,  tentative  d'assas- 
sinat peut-être. 

—  Voyez  le  grand  malheur  d''avoir 
donné  un  coup  de  pied  à  un  chien  qui 
vient  me  mordre  les  mollets,  répond  M. 
Petithomme.  Et  tortillant  tranquillement 
sa  moustache ,  il  ajoute  :  Monsieur  quand 
on  a  des  animaux  de  cette  sorte,  on  a  soin 
de  les  museler. 

—  Monsieur,  mon  César  est  Tanimal 
le  plus  doux  du  monde. 

—  Il  y  paraît,  je  suis  sûr  que  j'ai  au 
moins  six  accrocs  à  mon  pantalon  ;  d'ail- 
leurs devrait-on  appeler  un  chien  Cé- 
sar. 
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—  Et  pourquoi,  monsieur,  voudriez- 
vous  que  mon  chien  fût  privé  de  son  nom  ? 

— Mais,  monsieur  Fouinet... 

—  Monsieur,  je  ne  m''appelle  pas  INI. 
Fouinet,  je  suis  M.  Fouinard. 

—  Eh  bien  !  monsieur  Fouinet  ou  Foui- 
nard, ne  savez-vous  donc  pas  que  César 
était  un  conquérant...  grec  ou  romain, 
qu''importe  !..  c'était  un  conquérant... 

—  Eh  bien  !  monsieur,  qu"'est-ce  que 
cela  fait? 

—  Cela  fait  que  César  le  conquérant 
exterminait  à  lui  seul  des  armées  grec- 
ques... romaines  ou  cliinoises...  qu'im- 
porte... il  exterminait  à  lui  seul  des  ar- 
mées entières.... 

—  Eh  bien  !  monsieur,  qu'est-ce  que 
cela  fait  encore? 

—  Cela  fait,  monsieur,  que  votre  César 
à  vous,  loin  d'être  un  conquérant,  est  un 
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chétif  griffon  que  je  briserais  dans  mes 
mains,  apportez- mVn  dix  Césars  comme 
le  vôtre...  vingt...  trente...  quarante...  en- 
fin une  armée  de  Césars  comme  le  vôtre, 
et  vous  verrez  un  peu  si  avant  cinq  mi- 
nutes, je  ne  les  ai  pas  tous  pulvérisés... 
exterminés... 

—  Ne  vous  avisez  pas,  monsieur,  (Ten 
faire  Pessai  sur  mon  griffon...  mais  en 
définitive,  que  voulez-vous  conclure  de 
tout  cela. 

—  Je  conclus  de  tout  cela  qu'appeler 
César  un  griffon  comme  le  vôtre,  c'est 

—  Eh  bieni 

—  Que  c'est  inimaginable. 

— Allons,  décidément,  reprend  M.  Foui- 
nard,  je  vois  que  vous  n'êtes  venu  ici  que 
pour  écraser  mon  chien  ou  vous  moquer 
de  moi ,  et  comme  je  ne  puis  souffrir  cela, 
je  vais  envoyer  chercher  le  commissaire 
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(le  |)olicc  si  vous  ne  vous   retirez  iiunic- 
(liateuienl. 

Déjà  la  vieille  lille  se  dispose  à  aller  re- 
quérir rinlervention  du  magistrat,  mais 
madame  de  Neubourg  l'arrête  par  le  bras, 
et  la  eonjure  de  n''en  rien  faire. 

—  Croyez  bien  que  monsieur  n'a  point 
eu  l'intention  de  vous  offenser,  dit-elle  à 
iM.  Fouinard;  je  suis  la  femme  de  M.  de 
Neubourg,  et  j'étais  venue  dans  l'espé- 
rance de  terminer  FalTaire  de  mon  mari... 
Monsieur  a  bien  voulu  m''accompagner. 

—  Oui  sans  doute,  j'ai  voulu  accompa- 
gner  madame,  répond   M.    Petitliomme 
prenant  un  air  mauvais  sujet  qui  scanda 
lise  la  servante. 

—  Ab  !  ab  !  vous  êtes  madame  de  Neu- 
bourg, répond  Fusurier  ne  pouvant  mai- 
tiiscr  la  joie  que  lui  donne  Tespéiance 
que  peut  ctrc  on  vient  le  payer;  entrez, 
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madame,  entrez;  et  se  retournant  vers  sa 
servante  ,  il  ajoute  : 

—  En  considération  de  madame,  dis- 
pense-toi d'aller  chez  le  commissaire  de 
police. 

«  Quel  dommage,  murmure  la  vieille 
servante  en  rentrant  dans  sa  cuisine,  ne 
pouvoir  faire  mettre  les  menottes  à  ce 
monsieur  qui  a  voulu  écraser  César. 

Et  de  toutes  les  forces  de  sa  voix  criarde, 
elle  appelle  le  griffon  pour  s''assurer  que 
le  coup  de  pied  de  M.  Petithomme  ne  lui 
a  pas  brisé  le  museau  ou  tout  au  moins 
une  patte. 

M.  Fouinard  est  rentré  dans  son  cabi- 
net suivi  de  madame  de  Neubourg  et  de 
M.  Petithomme. 

Celui-ci  a  dit  tout  bas  à  Torcille  de  la 
jeune  fetnnio  : 

—  Ne  vous  inquiétez  pas,  je  vais  tout 
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arranger,  vous  ne  savez  pas  comme  je  suis 
un  homtne  précieux  pour  ces  sortes  d'af- 
faires.... 

Sans  répondre ,  madame  de  Neubourg 
lui  jette  un  regard  pour  le  supplier  de  ne 
se  mêler  de  rien ,  car  elle  est  convaincue 
«juesa  lutte  avec  César  est  loin  de  Tavoir 
mis  dans  les  bonnes  grâces  de  M.  Foui- 
*nard. 

L'usurier,  après  s'être  assis  devant  un 
bureau  dont  les  garnitures  en  cuivre  at- 
testent l'antiqucorigine,  prend  une  prise,  * 
jette  un  regard  de  coté  sur  la  jeune  fem- 
me, tousse  deux  ou  trois  fois,  remue 
(juelques  paperasses,  repose  ses  deux  bras 
sur  le  devant  de  son  bureau  et  demande 
enfin  à  madame  de  Neubourg  si  elle 
compte  terminer  l'affaire  de  son  maii  en 
le  payant  immédiatement. 

—  Hélas  ,    monsieur,  répond  la   jeune 
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femme,  cela  n'est  pas  en    mon  pouvoir. 

—  Eh  bien!  madame,  interrompt  sè- 
chement l'usurier,  attendezque  ce  pouvoir 
vous  arrive. 

Madame  de  Neubourg  altérée  par  ces 
paroles  cruelles,  prononcées  d'un  ton  plus 
cruel  encore  ,  reprend  bientôt  courage  à 
la  pensée  que  de  cette  entrevue  dépend 
peut-être  la  liberté  de  son  mari. 

—  Mais,  monsieur,  continue-t-elle,  ne 
comprenez-vous  donc  pas  qu'en  retenant 
mon  mari  sous  les  verroux  vous  paralysez 
vous-même  tous  les  moyens  qu''il  peut 
avoir  de  s'acquitter  envers  vous  ;  veuillez 
m''écouter  un  instant  et  puissiez-vous  en 
être  convaincu  :  Je  possède  quelques  ti- 
tres de  créance  montant  à  une  somme  ex- 
cédant celle  qui  vous  est  due,  ces  titres  de 
créance  ne  sont  pas  entre  nos  mains  ;  pour 
nous  les  procurer,  il  est  des  démarches  à 
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faire  et  des  formalités  à  remplir,  qui  ne 
peuvent  être  couronnées  de  succès  (jue  par 
les  soins  de  mon  mari,  et  si  vous  lui 
donniez  la  liberté ,  croyez-le ,  il  s'occu- 
perait bien  ardemment  de  tout  mettre  en 
œuvre  pour  payer  sa  dette  ,  et  moi  , 
monsieur,  oh  !  moi,  je  vous  en  aurais  tant 
de  reconnaissance  ! 

A  ces  mots  de  titres  de  créance ,  un 
éclair  de  joie  glisse  sur  le  front  du  vieil 
avare;  prenant  un  ton  doucereux,  il  ré- 
pond ; 

—  Mais,  madame ,  à  ce  que  je  vois, 
cette  aftaire  peut  s''arrauger  ;  ]''ai  toutes 
les  qualités  requises  pour  être  mandataire, 
(jue  monsieur  votre  mari  me  donne  sa 
procuiation  notariée,  dûment  enregistrée, 
et  alors.... 

—  Et  mon  mari  serait  libre  en  vous 
donnant   cette   procuration,    interrompt 
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vivemeiil  la  jeune  femme  remplie  d'es- 
pérance. 

—  Sans  doute,  sans  doute,  continue 
M.  Fouinard  sans  changer  de  ton,  après 
toutefois  que  ces  titres  seront  entre  mes 
mains ,  et  que  leur  valeur  me  sera  cons- 
tatée; il  sera  aussi  bien  nécessaire  qu''a- 
vant,  votre  mari  m'en  fasse  le  transport 
jusqu''à  concurrence  démon  dû,  en  prin- 
cipal ,  intérêts,  frais  et  accessoires. 

—  Mais  monsieur,  ne  pourrait-on  d'a- 
bord lever  Técrou  de  mon  mari ,  et  en- 
suite remplir  toutes  ces  formalités... 

—  Sans  doute ,  sans  doute ,  madame  , 
mais  la  prudence....  j'ai  d'ailleurs  l'habj- 
tude  de  ne  jamais  me  départir  d'une  cer- 
taine règle  de  conduite et   je    m'en 

trouve  fort  bien....   oui,    fort   bien,    de 
sorte  que.... 

L'indignation  et   la   fierté  blessée  a^i- 
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teiit   tous   les   membres  de    madame  de 
Neubourg. 

—  Ob  lassez,  monsieur,  assez,  je  vous 
comprends,  inlerrompt-elle  ;  vous  sup- 
posez que  tout  ce  que  je  vous  dis  est  dans 
le  but  de  vous  tromper,  vous  pensez  que 
j'ai  voulu  obtenir  la  liberté  de  mon  mari 
au  moyen  d'aune  fable;  croyez-le  bien, 
monsieur,  nous  avons  pu  commettre  des 
fautes  de  jeunesse  et  d'inexpérience,  mais 
nous  sommes  incapables  de  rien  faire 
contre  la  délicatesse;  ob!  monsieur,  ce 
soupçon  offensant  est  un  nouveau  coup 
bien  terrible.... 

L'usurier  semble  un  peu  embarrassé  de 
sa  contenance. 

—  Je  dois  Tavouer,  madame,  répond-il 
d'une  voix  plus  cauteleuse  encore ,  je  n'ai 
toujours  eu  qu''à  me  louer  de  la  probité 
apportée  par  M.  de  INeubouii»,  au  règle- 
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nient  de  tous  ses  comptes  avec  moi  ,  je  le 
crois  un  bien  honnête  homme;  je  suis 
même  convaincu  de  sa  loyauté,  mais  en- 
fin dans  les  affaires....  voyez-vous....  Ce- 
pendant en  votre  considération,  je  vais 
accepter  la  procuration  et  le  transport, 

et  ensuite nous  verrons... 

Une  lueur  d'espérance  brille  dans  le 
regard  de  la  jeune  femme,  elle  voit 
qu''elle  a  déjà  presque  réussi  à  disposer  fa- 
vorablement Timplacable  usurier,  aussi 
voulant  profiter  de  cet  avantage,  elle  le 
presse,  le  supplie  de  l'accompagner  chez 
le  notaire  pour  faire  dresser  les  actes , 
elle  est  si  belle ,  suppliant  ainsi  pour  la  li- 
berté de  son  mari,  ses  larmes  ont  tant  de 
charmes,  que  le  vieux  cuistre  semble 
s*'attendrir,  il  est  sur  le  point  de  consentir 
à  tout. 

MaislVl.  Polithommc  désespéré  de  n'a- 
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voir  pu  encore  intervenir,  et  forcé  jusqu^i- 
lors  d'user  son  activité  à  se  dandiner  sur 
sa  chaise,  battre  la  mesure  avec  son  pied, 
et  chantonner  la  Marseillaise ,  veut  à  tout 
prix  avoir  l'honneur  de  la  victoire,  car 
lui  seul,  a-t-il  dit  à  madame  de  Ncubourg, 
était  capable  d'arranger  son  affaire;  heu- 
reux d'ailleurs  d'exprimer  une  idée  qui 
lui  passe  par  la  tête,  il  interpelle  ainsi 
M.  Fouinard. 

—  Monsieur,  vous  vous  appelez,  je  crois, 
M.  Fouinard. 

—  Oui  monsieur,  répond  celui-ci  en 
fronçant  le  sourcil. 

— Eh  bien!  M.  Fouinard,  j'aime  à  croire 
(pie  vous  êtes  un  homme  d^honneur. 

—  Je  le  crois  aussi ,  monsieur. 

—  Fort  bien,  fort  bien!  alors,  monsieur, 
vous  voudrez  bien  croire  aussi  que  je  suis 
votre  égal, sous  ce  rapport. 
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La  figure  de  l'usurier  s''allonge  d''une 
manière  effrayante. 

—  Mais,  monsieur,  avant  de  répondre  , 
veuillez  me  dire  où  vous  voulez  en  venir. 

-^  Je  veux  en  venir,  monsieur,  à  ceci  : 
que  je  connais  depuis  long-temps,  depuis 
très  long-temps  même  M.  et  madame  de 
Neubourg;  je  suis  un  de  leurs  amis,  de 
leurs  intimes  amis  ,  entendez-vous  ,  mon- 
sieur, et  en  cette  qualité,  je  vous  certifie 
la  vérité  de  tout  ce  que  vient  de  vous  dire 
madame,  et  puisque  vous  êtes  un  homme 
d'honneur ,  et  moi  aussi  bien  entendu , 
vous  devez  me  croire,  et  rendre  promp- 
tement  la  liberté  à  M.  de  Neubourg;  au- 
trement, permettez-moi  de  vous  le  dire  , 
M.  Fouinard,  ce  serait  inimaginable. 

Madame  de  Neubourg  s''apercevant  à 
la  physionomie  de  M.  Fouinard  que   si 
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M.  Petitlîomine  continue  il  va  tout  i^âter, 
ne  sait  comment  réussira  le  faire  taire  ; 
gestes,  regards,  elle  met  tout  en  œuvre, 
mais  en  vain  ,  M.  Petihomme  est  trop 
satisfait  de  son  début  pour  s''arrêter  en  si 
beau  chemin  ,  aussi  poursuit-il  ; 

—  C'est  donc  une  affaire  entendue, 
monsieur  :  voyons  ,  pour  quelle  somme 
M.  de  Neubourg  est-il  votre  débiteur? 
huit  ou  dix  mille  francs,  je  crois.  Cest 
inimaginable,  que  vous  ayez  pu  faire  aussi 
long-temps  des  diflicultés  pour  une  minu- 
tie pareille. 

M.  Fouinard  s'obstine  à  se  taire,  son 
silence  ne  fait  qu''enflammer  davantage  la 
verve  loquace  de  M.  Petithomme,  aussi 
continue-t-il  en  élevant  graduellement  la 
voix. 

—  Eh  bien  !  moi  Petithomme,  proprié- 
taire ,  ex-fonctionnaire  public,  je  vous  ré- 
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ponds  de  cette  somme,  mais  sous  la  ré- 
serve et  condition  que  vous  allez  m'ac- 
compagner  pour  lever  immédiatement 
récrou  de  votre  débiteur. 

Un  instant  Tusurier  reste  ébahi.  En  en- 
tendant ainsi  parler  M.  Petithomme,  ma- 
dame deNeubourg  est  au  désespoir;  déjà 
ce  dernier  s'est  levé  et  a  posé  son  chapeau 
sur  sa  tête. 

—  Allons,  monsieur  Fouinard,  dit-il  en 
s'adressant  à  l'usurier  resté  dans  le  même 
état  de  stupéfaction ,  débarrassez  -  vous 
promptement  de  cettehoupelande  et  de  ce 
bonnet  de  soie  noire,  vêtemens  indignes 
d'un  homme  aussi  comme  il  faut  que  vous 
paraissez  l'être,  endossez  vos  habits  de  fête 
el  suivez-moi  ;  vous  allez  voir  comme  tout 
va  s''arranger  à  l'amiable  et  à  la  grande 
satisfaction  de  chacun. 

A  ce  langage  si  positif  qui  semble  an- 
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noncer  le  solde  immédiat  de  sa  créance, 
M.  Fouinard  recouvre  le  geste  et  la  voix, 
il  jette  ses  deux  yeux  perçans  sur  M.  Pe- 
tithomme,  et  cette  fois  lui  trouve  Tair 
moins  rébarbatif. 

—  Quoi  !  monsieur,  lui  dit-il ,  vous  se- 
riezAssez  généreux  pour  payer  immédia- 
tement la  dette  de  M.  de  Neubourg,  s'é- 
levantà  dix  mille  neuf  cent  soixante-dix- 
sept  francs  soixante-treize  centimes. 

—  Cest-à-dire  ,  monsieur  Fouinard, 
pas  précisément,  mais  je  réponds... 

—  Vous  répondez?   . 

—  Oui,  je  réponds  que  M.  de  Neu- 
bourg vous  paiera. 

Aces  mots  ,  M.  Fouinard  qui  s"'était  le- 
vé à  demi  de  son  fauteuil ,  s'y  renfonce 
complètement. 

—  Décidément,  monsieur,  s"*écrie-t-il, 

vous  voulez  faire  le  mauvais  plaisant ,  et 
I.  10 
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commeje  ne  suis  pas  décidéà  vous  entendre 
davantage,  voici  mon  ultimatum,  la  liberté 
de  M.  deNeubourg  est  attachée  à  son  exé- 
cution: payez  immédiatement  la  dette  de 
mon  débiteur,  ou  bien,  permettez-moi  de 
prendre  quelques  informations  sur  votre 
position,  et  si  vous  êtes  solvable,  j'accep- 
terai une  traite  de  vous;  sinon,  veuillez 
vous  retirer  et  me  laisser  en  paix. 

—  Une  lettre  de  change!  je  crois, 
monsieur  Fouinard,.  que  vous  avez  ditune 
lettre  de  change  ? 

—  Non  ,  monsieur,  j'ai  dit  une  traite  , 
mais  c"'est  absolument  la  même  chose. 

— Alors,  monsieur  Fouinard,vous  ne  me 
connaissez  pas  ;  oui ,  il  faut  bien  certai- 
nement que  vous  n'ayez  pas  l'avantage  de 
me  connaitre  ;  signer  une  lettre  de  chan- 
ge! moi  qui  n'ai  jamais  eu  un  centime  de 
de  fie,  vous  m'insulteZjmonsieurFouinai'd, 


147 

je  paie  comptant,  toujours  comptant,  je 
suis  connu  pour  celadans  toute  la  capitale, 
et  ma  parole,  monsieur  Fouinard,  c''estde 
la  monnaie  courante  ,  elle  vaut  de  Tor. 

—  Si  cela  était,  monsieur,  dont  je  ne 
sais  et  ne  veux  savoir  le  nom,  vous  seriez 
bien  riche;  mais  je  vous  le  répète,  finis- 
sons-en, payez-moi  immédiatement,  ou 
veuillez  vous  retirer. 

—  Monsieur  Fouinard  !.... 

—  Monsieur!.... 

—  Vous  êtes  inimaginable  ! 

—  Inimaginable!... 

—  Inimaginable,  oui,  c''est  le  mot. 
Quoi!  un  honnête  homme,  et  je  puis  me 
flatter  de  l'être  ,  vous  propose  sa  parole  en 
garantie  d'une  misère,  d'une  bagatelle,  et 
voilà  que  vous  refusez!  et  voilà  que  vous 
dites  que  vous  préférez  les  verroux  d'une 
prison  ,  la  vigilance  d'un  geôHer  à  ma  pa- 
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rôle  d'honnête  homme  !  voihi  surtout  que 
vous  osez  me  demander  ma  signature.  .Oh! 
vous  êtes  étrange,  monsieur  Fouinard,  pa- 
role d^'honneur,  et  moi  qui  m  étais  si  bien 
promis  d''arranger  cette  affaire-là;  avouez- 
le,raonsieurFouinard,vous  n'êtes  pas  digne 
que  je  me  mêle  en  rien  de  ce  qui  vous 
intéresse,  avouez!  avouez,  monsieur 
Fouinard. 

Cette  fois,  madame  de  Neubourg  elle- 
même  a  perdu  patience. 

—  Ah!  monsieur,  dit- elle  d'un  ton 
presque  courroucé,  folle  que  j'étais  de 
vous  croire  et  d'accepter  vos  offres  lors- 
que vous  avez  demandé  à  m''accompagner 
pour  décider  monsieur  à  rendre  la  li- 
berté à  mon  mari  ;  mais  ne  voyez-vous 
pas  que  plus  que  jamais  vous  l'avez  indis- 
posé contre  nous. 

-r-Laissez ,  madame,  laissez  ;  ce  M.  Foui- 
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nartl  est  un  rustre  de  mauvaise  coui- 
pagnie ,  avec  lequel  il  n'y  a  rien  à 
faire  ;  sortons  promptenient  d'ici  et  cal- 
mez votre  douleur;  vous  le  verrez,  je 
viendrai  à  bout  de  tout  arranger.    ' 

En  s''entendant  ainsi  traiter  de  rustre 
de  mauvaise  compagnie,  M.  Fouinard 
n''y  tient  plus  ;  furieux,  il  se  lève,  et  d'un 
mouvement  de  colère  portant  la  main  :"i 
son  bonnet  de  soie,  il  le  fait  pencber 
tout  d'un  côté,  ce  qui  lui  donne  un  air 
comico-martial  fort  plaisant;  puis samain 
agite  une  petite  sonnette  placée  sur  son 
bureau.  A  ce  signal,  Ja  porte  du  cabinet 
s''ouvre ,  Mariane  et  César  apparaissent 
aussitôt. 

Ainsi  attaqué  de  tous  côtés,  M.  Petit- 
homme  commence  à  n'être  pas  rassuré  , 
le  chien  surtout  lui  fait  une  peur  hor- 
rible ;  car  tandis  que  M.  Fouinard  crie  à 
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Mariane  d'aller  définitivement  chercher 
le  commissaire  de  police,  César  s'expose 
courageusement  à  de  nouveaux  coups 
de  pieds,  jappe,  aboie  et  vise  ostensible- 
ment à  déchirer  sinon  les  mollets ,  du 
moins  le  pantalon  de  M.  Petithomme. 

Madame  dcNeubourg,  nullement  ras- 
surée sur  l'issue  de  cette  scène  ,  s'em- 
presse de  la  terminer  en  entraînant 
M.  Petithomme  au  milieu  des  cris  et  des 
aboiemens. 

A  peine  sont-ils  sortis  de  son  cabinet, 
que  M.  Fouinard  dit  deux  mots  à  Toreille 
de  sa  servante. 

—  Soyez  tranquille,  répond  celle-ci  à 
haute  voix,  je  vais  lui  donner  une  bonne 
consigne. 

Et  elle  se  met  à  suivre  à  quelques  mar- 
ches de  distance  madame  de  Neubourg  et 
M.  Petithomme,  qui  descendentrescalier. 
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—  Ah  !  monsieur,  dit  madame  de  Neu- 
bourg  à  ce  dernier,  qu'avez- vous  fait? 

—  Ce  que  j'ai  fait ,  madame ,  répond-il 
intrépidement,  j'ai  confondu  ce  miséra- 
ble Fouinard,  qui  s''avise  de  ne  pas  avoir 
foi  en  ma  parole;  j"'ai  brisé  une  côte  à 
son  maudit  César,  qui  s'attachait  opiniâ- 
trement à  mes  mollets.  Voilà  ce  que  j''ai 
fait,  madame,  voilà!  Mais  ne  vous  in- 
quiétez pas,  malgré  tout  j'arrangerai  Taf- 
faire  de  votre  mari.  Infâme  Fouinard  ! 
tu  auras  de  mes  nouvelles. 

Au  moment  où  madame  de  Neuboura 
et  M.  Pe(ithommc  vont  sortir  de  Fallée, 
la  voix  de  la  vieille  Mariane  les  force  à 
se  retourner,  pour  Tentendre  dire  au 
portier. 

—  Examinez  bien  ce  grand  individu 
en  redingote  blanche,  avec  son  chapeau 
poiniu    et   ses    moustaches    reiroussées; 


152 

s**]!  revient  demander  après  M.  Fouinard, 
dites  qu''il  n'y  est  pas,  et  s'il  insiste  pour 
monter,  servez- vous  du  manche  à  balai. 
Vous  recevrez  une  gratification  de  vingt 
sous  par  coup  qui  tombera  sur  ses  épaules. 
—  Vieille  folle  !  murmure  M.  Petit- 
homme,  en  souriant  dédaigneusement 
et  s'emparant  du  bras  de  madame  de 
Neubourg ,  charger  un  pauvre  portier 
invalide  de  rosser  un  ancien  colonel  des 
armées  françaises  !..,..  Oh!  c'est  inimagi- 
nable!.... 

Mais  madame  de  Neubourg  est  au 
désespoir  du  peu  de  succès  de  sa  visite 
chez  M,  Fouinard  ;  elle  ne  se  dissimule 
pns  que  M.  Petithomme  en  est  la  prin- 
cipale cause;  aussi  se  repent-elle  de 
s'en  être  fait  accompagner:  elle  n'ose 
cependant  lui  en  exprimer  tout  son  mé- 
contenten)ent,   car  M.  Petithomme,  de- 
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puis  leur  sortie  de  chez  M.  Fouinard,  ne 
cesse  de  la  rassurer,  en  lui  promettant 
d'arranger  cette  affaire  ;  il  semble  lui 
donner  à  entendre  qu'il  avancera  de  sa 
bourse  la  somme  nécessaire  poui-  obtenir 
la  liberté  de  son  mari. 

—  Il  est  fâcheux,  lui  répète-t-il  à  chaque 
instant,  que  le  jour  même  de  ma  sortie 
de  la  maison  de  Clichy,  j''aie  disposé  d'une 
somme  de  vingt  mille  francs  en  faveur 
d''un  de  mes  amis  ;  mais  prenez  quelques 
jours  de  patience,  de  tous  les  cotés  on 
me  doit  des  sommes  considérables  ;  je 
prends  toutes  mes  mesures  pour  en  re- 
couvrer une  faible  partie ,  et,  croyez-le 
bien,  je  vous  en  abandonnerai  Tusage. 

Malgré  tout  ce  qui  vient  de  se  passer, 
la  jeune  femme  espère  en  ces  paroles,  et 
elle  tourne  ses  regards  pleins  de  recon- 
naissance ver>  celui  qui  les  prononce. 
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M.  Petilhonime  les  interprète  toujours 
en  sa  faveur,  et,  convaincu  qu''il  a  pro- 
duit définitivement  un  effet  prodigieux 
sur  le  cœur  de  la  jeune  femme  ,  il  prend 
la  résolution  de  mener  promptement  à 
bonne  fin  cette  aventure  amoureuse. 

Avisant  au  moyen  d'y  parvenir,  il  garde 

quelques  instans  le  silence ,  et  si  ses  pa- 

• 
rôles  sont  larges  et  généreuses  ,  les  faits 

n'y  répondent  guère ,  car,  après  avoir 
mis  son  esprit  à  la  toiture,  il  n'a  rien 
trouvé  de  mieux  pour  se  ménager  un  dé- 
licieux téte-à-tête ,  que  de  proposer  à  la 
charmante  femme  un  dîner  dans  un  des 
cabinets  de  Follet ,  le  doyen  des  proprié- 
taires des  restaurans  à  quarante  sous  par 
tête. 

—  On  y  est  très  bien,  ne  manque-t-il 
pas  de  lui  diie,  le  potage,  quatre  plats, 
une  demi-bouteille  de  vin,  sans  compter 
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le  pain  et  le  dessert,  pour  deux  francs. 
Oh  !  c''est  inimaginable  ! 

Malgré  cet  éloge  pompeux ,  madame 
de  Neubourg  se  garde  bien  d''accepter  ; 
en  ce  moment,  comme  toujours,  ses  pen- 
sées appartiennent  à  son  mari  ;  elle  brûle 
de  voler  près  de  lui ,  de  le  presser  dans 
ses  bras  en  lui  faisant  partager  l'espérance 
et  le  courage  qu'elle  possède  si  bien.  Sa 
réponse  à  Toffre  de  M.  Petithomme  est 
dictée  dans  ce  sens  ;  celui-ci  ne  réplique 
que  par  une  moue  épouvantable. 

—  Si  elle  croit,  se  dit-il,  que  j'irai  l'ac- 
compagner à  cette  niaudite  maison  où 
ces  brigands  ont  voulu  violer  mon....  ma 
personne,  elle  se  trompe  bien;  refuser 
un  dîner  en  tète-à-tète  avec  moi  ,  et  en- 
core chez  Follet ,  ceci  devient  inexpli- 
cable. Je  le  vois  bien  ,  il  faudra  avoir 
recours   aux    petits  gâteaux  de  Félix   et 
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au  chocolat  de  Marquis...  Cela  me  cou- 
lera un  peu  cher;  mais  enfin  c'est  une 
dépense  à  faire,  j'y  réfléchirai. 

En  ce  moment  un  omnibus  s'avance 
de  leur  côté,  il  doit  précisément  passer 
par  la  rue  de  Clichy;  madame  de  Neu- 
bourg  quitte  donc  vivement  le  bras  de  M. 
Petithomme,  en  le  saluant  amicalement, 
bien  quVvec  tristesse. 

—  Adieu,  adieu,  madame,  lui  répond 
celui-ci,  et  comptez  sur  moi.,  à  demain... 
je  ne  manquerai  pas  d^aller  vous  voir; 
mes  salutations  respectueuses  à  monsieur 
votre  mari. 

Le  conducteur  ayant  fait  arrêter  l'om- 
nibus pour  aider  madame  de  Neubourg  à 
y  monter,  M.  Petithomme  n'oublie  pas 
de  faire  des  signes  d'^intelligence  à  la 
jeune  femme  pour  qu''ils  soient  remar- 
qués de  toutes  les  peisonnes  dont  la  voi- 
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ture  est  remplie;  lorsque  la  voiture  s'est 
éloi£;née,  tout  satisfait  de  lui-même,  il  tire 
sa  montre  et  regarde  l'heure. 

«  Trois  heures,  pense-t-il ,  il  n''est  pas 
encore  temps  d''aller  prendre  mon  repas, 
je  vais  me  diriger  du  côté  de  la  Bourse. 

Et  effectivement  il  prend  ce  chemin; 
après  une  longue  promenade  dans  les 
galeries  de  ce  vaste  palais  commercial, 
pendant  laquelle  il  s'est  donné  un  air  af- 
fairé comme  un  des  premiers  banquiers 
de  la  capitale,  ne  sachant  plus  que  faire 
de  son  corps,  il  se  dirige  machinalement 
vers  l'hôtel  des  commissaires- priseurs. 
Ce  jour  là,  on  devait  procéder  aux  enchè- 
res d'une  collection  considérable  de  ta- 
bleaux, aussi  y  avait-il  affïuence  d'ama- 
teurs à  la  salle  de  vente,  et  comme  on 
n''y  pouvait  pénétrer  qu'^avec  peine,  un 
groupe  de  curieux  attendait  à  la  porte. 
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—  Qu''ya-t-il  donc?  demande  M.  Petit- 
homme  en  élevant  la  voix  presque  à 
l'unisson  de  celle  du  crieur  public. 

A  cet  abord  tranchant,  un  des  assistans 
croit  que  celui  qui  parle  ainsi  est  tout  au 
moins  un  riche  acquéreur;  aussi  com- 
mence-t-il  par  s''efFacer  pour  laisser  le 
passage  libre,  et  lui  répond  ensuite  que 
l'on  va  mettre  en  vente  une  riche  col- 
lection de  tableaux,  dont  plusieurs  sont 
sortis  des  pinceaux  de  nos  premiers  maî- 
tres. 

—  Ah  !  ah  !  il  faut  voir  cela,  répond  M. 
Petithomme  avec  une  suffisance  incroya- 
ble, je  m'*y  connais  un  peu.  Dites-moi,  y  a- 
t-il  des  Michel-Ange,  des  Rembrandt,  des 
Titien,  des  Poussin,  des  Rubens,  des... 
des...  enfin  je  vais  voir  cela,  peut-être 
trouverai-jequelquechose  digne  de  figurer 
dans  mes  superbes  galeries,  les  plus  belles 
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(le  lEurope.  Monsieur,  c'est  inimaginable 
de  richesse  et  de  clioix  ;  j''en  ai  refusé 
huit  cent  mille  francs. 

A  ces  mots  entendus  de  tout  le  groupe, 
chacun,  à  Texemple  du  premier,  se  range 
pour  laisser  passer  celui  que  Ton  cioit  au 
moins  l'émule  du  comte  Anatole  Demidufff 
du  maréchal  SouU,  ou  même  du  marquis 
de  Las-Meris?nas . 

Bientôt  Theureux  M.  Petithomme  se 
trouve  au  premier  rang  des  amateurs  : 
en  cet  instant,  les  garçons  de  salle  dé- 
couvraient aux  regards  de  la  foule  une 
immense  toile  ,  représentant  un  sujet 
d'histoire,  cette  toile  chargée  en  couleurs 
excite  l'admiration  de  M.  Petithomme, 
il  s''extasie  sur  sa  beauté. 

—  Quel  chaud  coloris  !  s'écrie-t-il  , 
quelle  touche    forte! 

II  est  interrompu  par  la  voix   du  com 
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niissai.re  priseur  demandant  s'il  y  a  mar- 
chand à  cent  francs. 

—  A  cent  francs,  profanation,  inter- 
rompt-il, c'est  une  insulte  au  génie... 
cinq  cents  francs. 

—  Cinq  cents  francs,  s'empresse  de  ré- 
péter le  crieur,  il  y  a  marchand  à  cinq 
cents  francs. 

Et  tous  les  regards  de  se  porter  à  Ten- 
vi  sur  cette  toile,  cherchant  à  y  décou- 
vrir des  beautés  qui  sans  doute  leur  sont 
échappées.  Et  Tassurance  avec  laquelle 
M.  Petithomme  vient  de  couvrir  la  pre- 
mière enchère,  persuade  à  quelques-uns 
que  c''est  effectivement  un  morceau  d'un 
grand  prix.  Un  des  affidés  ou  compères, 
voulant  profiter  de  ce  moment  favorable, 
couvre  Tenchère  de  M.  Petithomme  de 
cinquante  francs. 

Dix  voix    succèdent   à    la   sienne  :  six 
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cents.,  sept  cent  cinquante...  huit  cents... 
mille...  douze  cents... 

—  Deux  mille  francs,  s'écrie  M.  Petit- 
homme  d'une  voix  de  Stentor  qui  fait  re- 
culer les  plus  braves. 

Et  chacun  de  se  taire,  et  les  regards  de 
se  porter  de  nouveau  vers  la  toile,  cher- 
chant parmi  les  masses  de  couleur  à  dis- 
tinguer le  nom  du  grand  maître  capable 
de  justifier  l'admiration  dont  semble  pé- 
nétré M.  Petithomme. 

Celui-ci  s'apercevant  de  la  pensée  dont 
tous  sont  dominés,  s'écrie  avec  un  ton  de 
capacité  vraiment  imposant  : 

— Hé  !  messieurs,  à  la  grâce  de  ces  con- 
tours, à  ces  proportions  rigoureuses,  vous 
ne  reconnaissez  pas  le  pinceau  sublime 
qui  aenfanté  ce  chef-d'œuvre... 

—  Deux  mille  trois  cents,  interrompt 
1.  11 
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de  nouveau  le  compère^  habile  à  profiter 
de  toutes  les  occasions. 

Cette  fois,  comme  la  première  ,  une 
foule  de  voix  couvrent  la  sienne  :  deux 
mille  cinq  cents...  trois  mille...  trois  mille 
cinq  cents... 

—  Quatre  mille  francs,  s'écrie  M.  Petit- 
homme  au  paroxisme  de  Penthousiasme. 
Et  sa  voix,  plus  vibrante  encore  que  la 
première  fois,  a  de  nouveau  contraint  au 
silence. 

—  De  qui  est  donc  ce  tableau  se  de- 
mande-t-on  de  tous  côtés;  et,  comme 
personne  ne  peut  résoudre  cette  question, 
tous  craignent  de  s'aventurer  davantage  :1e 
silence  se  prolongeant,  le  commissaire- 
priseur  répète  la  sur- enchère  de  M.  Petit- 
hom  me: 

—  Messieurs,  il  y  a  marchand  à  quatre 
mille  francs... 
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Mcme  silence  de  tous  côtés. 

a  II  serait  vraiment  plaisant  qu''on  me 
fit  Je  lourde  me  laisser  ce  tableau,  pense 
M.Petilhomme,  il  faut  que  je  songe  à  me 
tirer  de  là. 

—  Magnifique  ,  superbe  ,  enchanteur, 
mirobolant,  s'escrime-t-il  à  dire,  bien 
décidé  cette  fois  à  ne  pas  couvrir  la  nou- 
velle enchère;  mais  ses  efforts  sont  vains, 
les  bouches  restent  muettes. 

—  Messieurs,  il  y  a  marchand  à  quatre 
mille  francs,  reprend  le  crieur,  personne 
ne  dit  mot...  c"'est  bien  vu...  bien  en- 
tendu... quatre  mille  francs...  adjugé  à 
monsieur. 

Et  le  petit  marteau  de  l'officier  minis- 
tériel frappant  son  bureau  annonce  que 
Tadjudication  est  définitive. 

A  cet  arrêt  de  condamnation,  M.  Petit- 
homme  pâlit  et  rougit   alternativement. 
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comment  fera-t- il  pour  se  tirer  (i''embar- 
ras  ? 

■ —  Me  voilà  pris,  se  dit-il,  oh!  c'est  ini- 
maginable. 

—  Veuillez  me  donner  votre  nom,  lui 
dit  le  commissaire-priseur. 

—  Mon  nom,  monsieur,  mon  nom. 
Mais  c''est...  ce  n'est  pas  moi  qui  ai  cou- 
vert la  dernière  enchère... 

—  Si  fait,  parbleu  !  monsieur,  si  fait, 
c''est  bien  vous,  fen  suis  d''autant  plus 
convaincu,  que  depuis  le  commencement 
mes  yeux  ne  vous  ont  pas  quitté. 

—  Oui,  oui,  c'est  bien  monsieur  qui  a 
couvert  de  quatre  mille  francs,  s'empres- 
sent de  répéter  plusieurs  personnes. 

Voyant  que  le  système  de  dénéga- 
tion ne  lui  réussit  pas,  M.  Petithomme 
se  résigne  à  chercher  un  autre  moyen 
de  se    tirer   de   Tembarras    où  vient  de 
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le  mettre  sa  manie  de  produire  de  l'effet. 

—  Votre  nom,  lui  demande  de  nouveau 
le  commissaire-priseur. 

—  Petithomme,  balbutie  le  pauvre  ad- 
judicataire en  se  grattant  le  front. 

Votre  domicile  ? 

«  Mon  domicile,  pense  en  lui-même 
M.  Petitbomme...  ob! excellent  moyen  de 
m''en  tirer  ,  je  demeure  rue  de  Hanovre, 
et  je  vais  les  envoyer... 

—  Place  Vendôme,  numéro  4,  répond- 
il  avec  la  [)lus  |)arfaile  assurance. 

—  Cest  très  bien,  monsieur, reprend  le 
commissaire-priseur,  ce  soir  même  les 
commissionnaires  iront  vous  porter  ce 
tableau  et  en  toucher  le  prix. 

—  Fort  bien,  monsieur,  fort  bien,  la 
somme  sera  prête. 

Et  le  passage  se  fraye  pour  le  laisser 
sortir  comme   il  s'était    ouvert  pour   le 
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laisser  entrer.  M.  Petilhomme  passe  au 
milieu  de  tous,  l'air  triomphant,  le  visage 
assuré  et  relevant  sa  moustache. 

—  Quelle  belle  acquisition  j'ai  faite  là, 
murmure-t-il...  c'est  un  morceau  de  roi. 

Oubliant  promptement  son  échauffou- 
rée  à  l'hôtel  des  commissaires-priseurs,  il 
se  dirige  vers  son  domicile;  avant  d'y 
arriver,  il  entre  dans  la  boutique  d'un 
charcutier;  certain  de  n'être  vu  de  per- 
sonne, il  achète  modestement  quatre 
sous  de  jambon  fumé  ,  plus  un  fro- 
mage de  Neufchâtel  ,  et  dissimulant 
ces  comestibles  dans  la  large  poche 
de  sa  redingote,  il  pénètre  dans  son 
modeste  local  sans  autre  événement  ; 
là,  disposant  lui-même  le  couvert ,  il 
prend  tranquillement  son  frugal  repas 
en  disant  : 
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—  Oiif  !  j'en  avais  besoin  pour  me  res- 
taurer, quelle  journée  laborieuse  ! 

Le  lendemain,  quand  M.  Petithomme 
se  lève,  il  est  tout  eflVayé  de  se  voir  la 
mine  allongée,  la  moustacbe  rabattue  et 
l'œil  langoureux. 

—  Ce  n'est  pas  étonnant,  se  dit-il  pi- 
teusement en  cherchant  à  ramener  sa 
physionomie  à  son  expression  ordinaire, 
j''ai  pensé  à  c//e  toute  la  nuit,  quel  effet 
cette  petite  femme  a  produit  sui-  moi... 
ohl  je  le  sens,  je  Paime  presque  à  l'égal 
de  moi-même...  Diable...  diable...  si  cela 
continue,  çà  deviendra  dangereux...  mais 
j'en  suis  sur,  elle  a  pour  moi  une  passion 
décidée...  il  y  a  bien  encore  quelques  pe- 
tits obstacles  à  vaincre...  mais  nous  en 
viendrons  à  bout. 

Et  tout  en  disant  ces  mots,  M.  Petit- 
homme  se  regarde  complaisamment  dans 
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la  glace  en  se  caressant  le  menton  ;  en- 
suite il  songe  à  sa  toilette,  qu'il  soigne 
cette  fois  avec  une  attention  toute  parti- 
culière. 

Sortant  de  chez  lui,  tout  content  de  sa 
personne,  il  se  dirige  vers  le  passage  des 
Panoramas.  Il  entre  successivement  chez 
Félix  et  chez  Marquis,  y  fait  quelques  em- 
plettes ,  et  sort  radieux  et  triomphant 
pour  se  rendre  chez  madame  de  Neu- 
bourg. 

Quand  il  se  présente  à  la  jeune  femme, 
il  est  tout  joyeux  et  rit  aux  éclats.  Avant 
de  songer  à  ôter  son  chapeau,  il  pose  d''a- 
bord  deux  petits  paquets  sur  la  table,  se 
frotte  ensuite  les  mains  avec  l'air  de  sa- 
tisfaction d'un  homme  qui  va  apprendre 
une  bonne  nouvelle.  Un  instant  madame 
de  Neubourg  est  émue,  elle  se  figure  (^ue 
son  mari  n'est  pas  étranger  à  cette  joie  : 
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«  Peut-être,  pense-t-elle,  apporte-t-il  la 
somme  nécessaire  pour  lever  son  écrou  : 

—  Oh!  mon  Dieu,  monsieur,  lui  dit- 
elle,  mon  mari  sera-t-il  bientôt  libre? 

—  Votre  mari..  s''écrieM.  Petithomme, 
loin  de  s''attendre  à  cette  interpellation... 
oh!  oui...  oui...  ça  ne  tardera  pas,  mais  il 
faut  de  la  patience  ,  il  est  vrai  que  j''ai 
trente  ou  quarante  mille  francs  à  tou- 
cher, mais  je  ne  puis  les  recevoir  avant 
quelques  jours...  mais,  tenez.,  regardez., 
là...  sur  cette  table. 

—  Qu'est-ce?  demande  madame  de 
Neubourg  presque  effrayée,  et  cherchant  à 
s''expliquer  le  ton  dramatique  de  M.  Petit- 
homme. 

—  Comment,  vous  ne  comprenez  pas."^ 

—  Eh  !  mon  Dieu,  monsieur,  expliquez- 
vous,  vous  me  mettez  à  la  torture... 

Oh  î  c'est  inimaginable  .   mais  regardez 
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donc,  là...  tenez...  sur  cette  table...  desgâ- 
teaux de  Feiix  et  des  pastilles  de  chocolat 
de  Marquis. 

—  De  grâce,  monsieur... 

—  Comment,  cela  vous  fait  peur... 

Et  sans  remarquer  la  mauvaise  humeur 
de  madame  de  Neubourg,  M.  Petithomme 
s''élance  vers  la  table,  ôle  les  épingles  qui 
attachent  le  papier  dont  les  gâteaux  et 
les  pastilles  sont  enveloppés. 

—  Voyez,  madame....  voyez  lui  dit-il, 
quelle  mine  dorée...  c'est  à  en  faire  venir 
l'eau  à  la  bouche...  examinez  ce  baba... 
comme  c'est  délicat ,  ça  ressusciterait  un 
mort....  et  ces  pastilles...  délicieux...  déli- 
cieux. 

—  Mais,  monsieur,  s''écrie  madame  de 
Neubourg  au  plus  haut  degré  d''impa- 
tience,  il  s''agit  bien  de  toutes  ces  bê- 
tises... 
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—  Comment,  madame? 

—  Oui  certainement,  je  vous  le  répète, 
tout  ce  qui  n'a  pas  pour  objet  de  rendre 
la  liberté  à  mon  mari  m'est  indifiércnt, 
m'ennuie,  me  fatigue  même...  veuillez,  de 
grâce,  monsieur,  vous  asseoir  et  m*'é- 
couter. 

«  Moi  qui  avais  fondé  de  si  belles  es- 
pérances sur  ces  gâteaux,  murmure  M. 
Petithomme  tout  déconcerté...  si  j'avais 
su...  trente  huit-sous...  oh  !  c"'est  inimagi- 
nable. 

Bien  convaincu  qu'il  perdrait  son 
temps  à  faire  davantage  l'éloge  des  pas- 
tilles et  des  pâtisseries,  il  se  résigne  à 
s'asseoir  et  à  écouter  madame  de  Neu- 
bourg. 

—  Monsieur,  lui  dit  la  jeune  femme, 
hier  lorsque  je  vous  ai  quitté,  j'ai  été 
rendre  compte  à  mon  mari  du   (nauvais 
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succès  obtenu  auprès  de  M.  Fouinard  ; 
après  nous  être  concertés  long-temps  en- 
semble sur  les  moyens  les  plus  efficaces 
de  nous  procurer  la  somme  nécessaire , 
sans  faire  connaître  notre  position  à 
nos  deux  familles,  ni  même  à  nos  amisj^ 
mon  mari  a  pris  la  résolution  suivante; 
permettez-moi ,  monsieur  ,  de  vous  la 
communiquer,  vous  n'y  êtes  pas  étran- 
ger, si  toutefois  vous  voulez  bien  accepter 
le  mandat  dont  nous  allons  vous  char- 
ger. 

—  Comment  ,  madame  ,  mais  pour 
vous ...  oh  !  pour  vous ...  il  n'y  a  pas  de  sa- 
crifices que  je  ne  sois  disposé  à  faire..- 
ces  quarante  mille  francs  que  j'at- 
tends... 

—  Il  ne  s'agit  pas  de  sacrifices,  mon- 
sieur, mais  seulement  d\in  peu  de  com- 
plaisance   et    de    quchiues   démarches , 
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veuillez  m'entenclre  :  hier  au  soir,  selon 
les  volontés  de  mon  mari,  je  me  suis  ren- 
due chez  notre  notaire,  pour  faire  prépa- 
rer une  procuration  en  blanc,  à  Teffet 
de  donner  tout  pouvoir  à  celui  à  qui 
elle  sera  remise,  de  se  faire  délivrer  nos 
titres  de  créances ,  de  les  vendre  et  d'en 
loucher  le  prix.  Cest  vous,  monsieur,  que 
mon  mari  désirerait  avoir  comme  man- 
dataire dans  celte  circonstance;  voulez- 
vous  accepter? 

—  Ah  !  madame,  c'est  une  preuve  de 
confiance  qui  me  touche  à  un  point  ini- 
maginable... Mais  ces  pastilles...  ces  gâ- 
teaux... ils  ont  si  bonne  mine!...  cela  ne 
vous  tente-t-il  pas... 

—  Nous  y  songerons  plus  tard,  mon- 
sieur, venez,  je  vous  prie  chez  le  notaire, 
et  ne  perdons  pas  un  instant. 

—  Décidément,  se  dit  M.  Pctithomme 
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en  offrant  son  bras  à  madame  de  Neu- 
bourg  ,  il  faudra  que  j'avise  à  d*'autres 
moyens  de  séduction.  Cependant  ça  m'é- 
tonne... de  si  beaux  gâteaux...  et  de  si  dé- 
licieuses pastilles... 

Quinze  jours  se  sont  écoulés ,  et  M.  de 
Neubourg  est  toujours  détenu  à  la  pri- 
son pour  dettes,  car  les  démarches  de 
M.  Petithomme  n''ont  encore  eu  aucun 
résultat. 

Le  pauvre  captif  n'ose  attribuer  ce  fâ- 
cheux retard  à  la  négligence  de  son 
mandataire ,  bien  qu'ail  n''ait  nulle  con- 
fiance en  son  activité  ,  et  qu"'il  ne  l'ait 
choisi  que  pour  laisser  sa  famille  et  ses 
amis  dans  l'ignorance  de  sa  fâcheuse  po- 
sition. 

Madame  de  Neubourg  est  accablée  de 
tristesse,  mais  cependant  son  courage  se 
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soutient  chaque  jour  pai  l'espérance. 
M.  Petithomme  a  mis  enjeu  de  nouveaux 
élémens  de  séduction  ,  et  il  est  étonné  de 
n'avoir  pas  fait  des  progrès  plus  rapides 
dans  le  cœur  de  la  jeune  femme,  aussi 
est-il  bien  résolu  à  employer  les  plus 
grands  moyens. 

Le  seizième  jour  il  se  présente  donc  chez 
madame  de  Neubourg;  cette  fois  il  ne 
sourit  pas  ,  il  ne  fait  pas  le  joli  cœur,  il 
est  grave  au  contraire,  et  prend  un  air 
imposant.  A  sa  vue  ,  la  jeune  femme 
tremble  et  pâlit ,  elle  ne  doute  pas  qu'il 
n^ait  à  lui  apprendre  une  mauvaise  nou- 
velle. 

—  Qu'est-ce  donc,  monsieur,  lui  crie- 
t-elle  les  mains  jointes?ah!  parlez,  parlez, 
cette  incertitude  me  lue. 

—  Calmez -vous,  madame,  répond-il 
en  prenant  une  chaise  et  s'asseyant  près 
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d'elle  ,   il  s'agit  d'une  nouvelle  qui,  tout 
au  contraire,    vous  sera  agréable. 

—  Cependant ,  monsieur,  si  j'en  juge  à 
votre  air... 

—  Mon  air,  nciadame  ,  est  triste  et  lan- 
goureux comme  mon  âme. 

—  Ce  langage,  monsieur... 

—  Ce  langage  ,  madame,  devrait  vous 
faire  plaisir,  puisque  c'est  à  mon  amour 
que  vous  allez  devoir  la  liberté  de  votre 
mari. 

—  Quoi!  monsieur,  il  se  pourrait... 

• —  Oui ,  madame  ,  cela  vous  paraît  ini- 
maginable, mais  celaest,je  vous  aime. ..je 
vous  adore...  et  ne  puis  plus  long-temps 
voir  votre  beauté  se  flétrir  dans  les  lar- 
mes; mes  démarches  pour  vendre  les 
créancesdemonsieurvotre  mari,  n'ontpas 
encore  obtenu  un  succès  complet;  peut- 


177 

cela  exigcra-t-il  quelque  temps  encore  , 
et  pour  abréger  vos  souffrances  ,  j'ai  été 
de  porte  en  porte  ,  prier  mes  amis  de 
m'ouvrir  leur  bourse;  car  moi  aussi  je 
n'ai  pas  reçu  les  quarante  mille  francs 
que  j'attends  depuis  si  long-temps.  Refus, 
humiliations,  rien  ne  m'a  arrêté.  En- 
fin, j'ai  réussi  à  réunir  une  somme  de 
dix  mille  et  quelques  cents  francs.  Voyez 
de  quoi  Tamour  est  capable...  oh!  oh! 
c'est  inimaginable. 

Sans  son  malheureux  dicton  ,  M.  Pe- 
tithomme  aurait  vraiment  été  d'un  pathé- 
tique attendrissant. 

—  Quoi  î  monsieur,  devrais-je  la  li- 
berté de  mon  mari  à  votre  générosité , 
s'écrie  madame  de  Neubourg  prête  à  se 
jeter  à  ses  pieds. 

—  Dites  à  mon  amour  ,  interrompt 
M.  Petithomme. 

1.  12 
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Et  voyant  l'émotion  deiajeunefemme, 
il  se  dit  :  Allons!  elle  est  à  moi...  les  petits 
moyens,  avec  elle,  eussent  été  insuffi- 
sans...  il  fallait  employer  les  grands...  les 
très  grand  s...  oh!  mauvais  sujet  queje  suis. 

Bien  résolu  à  ne  plus  faire  les  choses  à 
demi ,  il  a  encore  la  galanterie  d''aller 
chercher  une  voiture,  qui  les  conduit  en 
quelques  minutes  à  la  maison  pour  det- 
tes. Malgré  ses  mésaventures  passées,  il 
ne  craint  pas  d'y  reparaître;  il  y  va 
pour  rendre  la  liberté  à  un  prisonnier, 
et  il  sait  que  tout  homme  chargé  d''une 
semblable  mission  est  toujours  parfaite- 
ment accueilli  dans  ces  lieux.  Aussi, 
comme  il  a  la  tête  haute  et  le  visage  as- 
suré en  entrant  au  greffe  de  la  prison. 
Avec  quel  ton  impérieux  il  demande  le 
greffier  !  Puis  lorsque  celui  -  ci  paraît , 
comme  il  élève  la  voix   pour  se  plaindre 
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de  sa  lenteur  qui  retarde  de  quelques 
minutes  la  liberté  d'un  malheureux  pri- 
sonnier; et  au  milieu  de  ses  plaintes  et  de 
ses  reproches ,  il  ne  manque  pas  de  lan- 
cer quelques  paroles  donnant  à  compren- 
dre que  M.  de  Neubourg  doit  sa  liberté 
à  sa  généreuse  intervention. 

En  entrant  dans  la  prison,  il  donne  des 
poignées  de  main  à  tout  le  monde,  même 
à  ceux  qui  ysontécroués  depuis  sa  sortie. 
Ces  signes  d'amitié  sont  mal  accueillis  de 
quelques-uns,  surtout  de  ceux  qui  le  con- 
naissent; mais  là,  comme  au  greffe,  il 
se  garde  bien  de  taire  sa  grandeur  d'âme, 
il  va  même  plus  loin  ;  à  l'entendre  ,  il  ne 
s'en  tiendra  pas  à  ce  seul  fait  d'une  phi- 
lanthropie peu  commune.  Il  attend  quel- 
ques centaines  de  mille  francs,  proclame- 
t-il,  et  à  peine  cette  somme  aura-t-elle  pris 
possession  de  son  portefeuille,  qu'il  revien- 
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dra  parmi  eux  ouvrir  les  portes  de  la  prison 
à  tous  ceux  dont  la  position  lui  paraîtra 
diçfne  de  son  intérêt.  Alors  son  succès  estsi 
complet,  que  ceux-làmême,  les  plus  achar- 
nés naguère  à  demander  sa  fustigation , 
s''empressent  autour  de  lui  pour  le  félici- 
ter de  sa  philantropie,  dont  ils  espèrent 
intérieurement  se  faire  adjuger  le  profit. 
Pendant  cette  sorte  dWation  accordée 
de  cellule  en  cellule  à  M.  Petithomme  , 
madame  de  Neubourg  s''est  empressée  de 
courir  à  la  chambre  de  son  mari  ;  en  y  en- 
trant, elle  ne  peut  résister  davantage  à 
rémotion  de  sa  joie ,  et  sans  avoir  pu  pro- 
férer une  seule  parole ,  elle  tombe  éva- 
nouie dans  ses  bras.  M.  de  Neubourg 
est  effrayé;  sans  chercher  à  se  ren- 
dre compte  de  l'évanouissement  de  sa 
femme,  il  cherche  d''abord  à  ranimer 
ses  sens.  Enfin  Caroline  revient  à  elle ,  et 
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lorsqu'elle  ouvre  les  yeux,   un  torrent  de 
larmes  se  fait  jour  à  travers  ses  [)aupières. 

—  Qu'est-ce  donc ,  mon  amie ,  s'écrie 
M.  de  Neubourg  encore  rempli  d"'efl"roi... 
quelque  nouveau  malheur,  sans  doute... 
Eh  mon  Dieu!  quoi(|u''il  advienne,  notre 
amour  ne  nous  restera-t-il  pas  toujours, 
et  n'est-il  pas  suflisant  pour  nous  aider  à 
tout  supporter? 

Ne  pouvant  retrouver  assez  de  forces 
pour  répondre ,  madame  de  Neubourg 
continue  à  verser  des  larmes  et  cherche 
à  attirer  son  mari  sur  son  cœur. 

—  Adolphe!...  Adolphe!  tu  es  libre, 
dit-elle  enfin. 

—  Libre!  s''écrie  M.  de  Neubourg. 

Et  lui-même,  si  prêt  à  lutter  contre 
l'adversité,  ne  peut  résister  à  cette  pa- 
role de  bonheur. 
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— Libre!  répète-t-ii  en  se  laissant  tom- 
ber sur  une  chaise. 

Et  soudain  ses  pleurs  s'unissent  aux 
larmes  de  sa  femme  ;  alors  il  se  passe 
entre  eux  quelques  instans  d'une  émotion 
impossible  à  décrire. 

—  Oui,  tu  es  libre,  reprend  Caroline 
en  relevant  sa  belle  et  gracieuse  tête,  el 
ta  liberté,  nous  la  devons  à  M.  Petit- 
homme. 

Toute  radieuse  et  laissant  voir  la  recon- 
naissance dont  son  âme  est  pénétrée , 
elle  raconte  à  son  mari  comment  M.  Pe- 
lithomme,  après  des  efforts  jusqu'alors 
inutiles  pour  convertir  en  espèces  les  ti- 
tres de  créance  qu''ils  Pont  chargé  de  né- 
gocier ,  et  pour  se  procurer  lui-même  de 
Targent  auprès  de  ses  débiteurs,  a  puisé 
dans  la  bourse  de  ses  amis,  affrontant 


183 

les  humiliations  et  les  refus,  pour  mettre 
un  terme  à  leur  triste  position. 

En  entendant  ainsi  parler  sa  femme , 
M.  de  Neubourg  s'accuse  intérieurement 
de  son  injuste  prévention  contre  M.  Pe- 
tithomme  ;  aussi  se  promet-il  bien  de  ne 
plus  voir  désormais  en  lui  qu'un  ami 
bienfaisant,  qu'un  protecteur  généreux. 

Au  même  instant,  celui-ci  se  présente 
aux  deux  jeunes  époux,  entouré  d'un 
nombreux  cortège.  A  sa  vue,  M.  de  Neu- 
bourg se  jette  dans  ses  bras,  et  unit  ses 
acclamations  aux  acclamations  de  la  mul- 
titude, proclamant  son  désintéressement 
et  sa  générosité. 

— Mes  amis,  mes  braves  et  dignes  amis, 
leur  dit  celui-ci,  mis  en  verve  par  ces  té- 
moignages si  chaleureusement  exprimés, 
en  ce  jour  seulement  je  commence  à  ap- 
précier tous  les  avantages  de  la  fortune. 
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Oui,  l'homme  qui  ne  consacre  pas  son 
or,  ses  billets  de  banque  à  rendre  à  leur 
famille  de  si  braves  gens  que  vous,  est 
vraiment  un  être  indigne  de  vivre.  Aussi 
soyez  assuré.... 

De  nouveaux  battemens  de  mains  em- 
pêchent d'entendre  les  dernières  paroles 
de  cette  pathétique  allocution.  Les  deux 
jeunes  époux  et  leur  libérateur  sont  en- 
traînés jusqu'au  premier  guichet  au  mi- 
lieu de  Tenthousiasme  général. 

—  Oh!  oh!  se  dit  M.  Petithomme,  à 
peine  sorti  de  la  prison,  et  tout  en  se  ca- 
ressant la  moustache,  j'espère  que  j'ai  ad- 
mirablement joué  mon  rôle  !  Cest  inima- 
ginable comme  j'ai  de  Pesprit  !...  Déci- 
dément, je  suis  un  grand  homme. 

Le  soir,  après  un  dîner  libéralement 
offert  par  M.  Petithomme,  monsieur 
et    madame   de    Neubourg    se    trouvent 
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enfui  seuls  dans  leur  chambre.  Ils  se 
livrent  alors  sans  contrainte  à  Pépan- 
chement  de  leur  joie,  à  l'ivresse  de  leur 
bonheur.  Pour  rendre  ce  bonheur  dura- 
ble, pour  qu'aucun  événement  ne  vienne 
plus  désormais  en  troubler  la  paix,  la 
raison  leur  dicte  pour  l'avenir  les  meil- 
leurs plans  de  conduite.  Plus  de  folles 
dépenses,  plus  de  ces  plaisirs  qui  éner- 
vent et  ruinent.  L'ordre,  l'économie  et 
le  travail  peuvent  seuls  leur  donner  un 
bonheur  parfait ,  et  c'est  sur  l'ordre,  l'é- 
conomie et  le  travail  qu'ils  forment  leurs 
projets  du  lendemain.  Le  sommeil  vient 
les  surprendre  au  milieu  de  ces  salutaires 
pensées,-  aussi  le  sommeil  leur  est  il  doux 
et  calme. 

Le  lendemain  arrive;  ce  jour  doit  voir 
commencer  l'exécution  de  leurs  sages  pro- 
jets. Aussi  à  peine  le  soleil  a-t-il  lancé  ses 
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premiers  rayons,  que  déjà  M.  et  madame 
de  Neubourg,  sur  pied,  se  distribuent  les 
courses  à  faire,  les  dispositions  à  prendre- 
pour  se  préparer  une  existence  toute  dif- 
férente de  celle  qu'ils  ont  menée  jusqu'à 
ce  jour. 

Au  moment  où  ils  se  disposent  à  sortir, 
M.  Petithomme  apparaît  devant  eux  plus 
pimpant,  plus  radieux  que  jamais  :  le  sou- 
venir de  la  veille  a  probablement  encore 
augmenté  la  bonne  opinion  qu'il  a  de  sa 
personne.  En  l'apercevant,  M.  de  Neu- 
bourg lui  tend  la  main. 

—  Voici  désormais  notre  meilleur  ami, 
dit-il  à  sa  femme;  accordons-lui  donc 
toute  notre  confiance. 

— Son  meilleur  ami  !...  Oh  !  c'est  inima- 
ginable, se  dit  M.  Petithomme. 

— Monsieur,  continue  M.  de  Neubourg, 
notre  conduite  prouvera,  je  l'espère,  que 
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nous  étions  dignes  de  votre  généreuse 
bienfaisance.  Déjà  nous  nous  disposions 
à  prendre  toutes  les  mesures  propres  à 
assurer  l'exécution  du  plan  de  conduite 
que  nous  nous  sommes  tracé,  et  Caroline 
a  exigé  de  partager  avec  moi  les  courses 
et  démarches  indispensables  ;  voudriez- 
vous  nous  donner  une  nouvelle  preuve 
d''intérêt,  en  consentant  à  l'accompagner. 
Éloigné  d''elle  ,  je  me  consolerai  plus  fa- 
cilement en  la  sachant  avec  un  ami  aussi 
digne. 

Cette  proposition  entre  trop  bien  dans  les 
vues  de  M.  Petithomme  pour  qu'il  refuse. 

—  Madame  sait  bien  ,  répond-il ,  que 
mon  plus  grand  bonheur  serait  d''être  con- 
tinuellement à  son  service  et  à  ses  ordres. 

Madame  de  Neubourg  est  intérieure- 
ment bien  contrariée  de  la  proposition  de 
son  mari  ;   elle  voudrait  pouvoir  refuser 


188 

le  bras  valide  que  lui  offre  M.  Petithomme, 
car  elle  n'a  pas  encore  oublié  la  visite 
chez  M.  Fouinard  ;  mais  elle  en  est  arrê- 
tée par  la  crainte  d'offenser  celui  à  qui 
elle  doit  en  ce  moment  toute  sa  joie. 

Les  voici  donc  à  faire  route  tous  trois  en- 
semble ;  M.  de  Neubourg  les  quitte  bien- 
tôt pour  suivre  une  direction  différente. 

M.  Petithomme  rumine  sans  doute  un 
projet,  car  il  a  déjà  parcouru  la  longueur 
de  deux  rues,  tenant  madame  de  Neu- 
bourg sous  le  bras,  sans  avoir  proféré  une 
seule  parole.  La  jeune  femme,  reportant 
toutes  ses  pensées  sur  les  diverses  com- 
missions dont  son  mari  Ta  chargée,  n''y 
fait  aucune  attention.  Peut-être  même 
ne  s''apercevrait-elle  pas  de  la  présence 
de  son  compagnon ,  si  de  temps  à  autre 
elle  ne  sentait  le  bout  de  ses  doigts  cher- 
chant à  effleurer  sa  main. 
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Insensiblement ,  M.  Petithomme  de- 
vient plus  téméraire  ;  de  l''cxtréniité  des 
doigts  il  passe  à  la  paume,  et  il  finit  par 
presser  la  main  de  la  jeune  femme  avec 
tant  de  force  ,  que  celle-ci  fait  de  vains 
efforts  pour  la  retirer.  Elle  y  réussit  enfin, 
et  alors  M.  Petithomme  pousse  un  pro- 
fond soupir. 

—  Qu''avez-vous  donc,  monsieur?  lui 
demande-t-elle. 

—  Hélas  !  madame...  L''amour  qui  me 
brûle,  qui  me... 

—  Comment!  monsieur,  vous  seriez 
amoureux? 

—  Ne  vous  en  êtes-vous  pas  aperçue  ? 

—  Non  ,  je  vous  assure. 

—  Oh  !  c'est  inimaginable!  Quoi  !  vous 
n''avez  pas  remarqué  que  vous  êtes  l'objet 
de  cette  passion  qui  me  consume.   Mes 
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regards^,  mes  paroles,  mes  actions  ne  vous 
ont-ils  rien  appris? 

—  Vos  actions  !... 

—  Oui,  sans  doute.  Pensez- vous  donc 
que  j''eusse  mis  à  votre  disposition  tout 
l'argent  que  je  n'ai  pu  me  procurer  qu'à 
grand'peine,  si  ce  n'eût  été  l'espérance 
de  captiver  votre  âme. 

—  Pourquoi  donc  chercher  ainsi  à  di- 
minuer le  mérite  de  votre  générosité? 
Allons,  monsieur,  vous  voulez  plaisanter. 
J'étais  si  heureuse  de  croire  que  le  désir 
seul  de  faire  une  bonne  action  vous  avait 
entraîné  à  rendre  la  liberté  à  mon  mari... 
Non  ,  monsieur,  non  ,  vous  ne  réussirez 
jamais  à  me  persuader  que  vous  avez  agi 
sous  l'influence  d'une  pensée  coupable. 

—  Vous  donner  une  preuve  d'amour, 
est-ce  donc  le  résultat  d'une  pensée  cou- 
pable. Certes,  madame,  c'est  vous  qui  vou- 
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iez  plaisanter...  el  cette  plaisanterie  est- 
elle  convenable,  surtout  de  la  part  d'une 
personne  qui  ,  j'en  suis  certain,  n'est 
nullement  insensible  à  mes  feux. 

—  Ah  !  monsieur,  voici  qui  est  par 
trop  fort  ! 

— Ah  !  c'est  inimaginable  que  vous  vous 
obstiniez  si  long-temps  à  me  cacher  vos 
sentimens.  Adorable  femme!  nos  cœurs 
ne  sont-ils  pas  faits  pour  s''entendre  ?  Al- 
lons, douce  colombe,  abandonnez-vous  à 
moi  comme  je  m'abandonne  à  vous,  et 
acceptez  franchement  ma  proposition. 

—  Votre  proposition  !... 

—  Oui,  ma  proposition  d'aller  dîner  en 
tête-à-tête  dans  les  délicieux  cabinets  du 
Cadran-Bleu,  oh  !  bel  ange,  quelles  dou- 
ces jouissances  nous  y  éprouverons. 

—  Mais  ce  que  vous  me  dites  là,  mon- 
sieur, est  une  insulte!.,  c'est  horrible!.. 
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—  Une  insulte  !  oh  !  c'est  inimaginable, 
mais  ne  savez-vous  donc  pas  que  pour 
vous  je  jette  bien  loin  derrière  moi  le 
cœur  des  plus  grandes  dames,  des  plus 
jolies  comme  des  plus  gracieuses,  qui  se 
disputent  mon  amour. 

Attérée,  madame  de  Neubourg  pousse 
un  profond  soupir  et  garde  le  silence. 

—  Je  le  vois,  s'écrie  M.  Petithomme 
triomphant ,  vous  ne  me  résistez  plus , 
était-ce  possible  autrement?  Allons,  ne 
perdons  pas  de  temps  et  courons  vite  au 
Cadran-Bleu  ,  où  ,  je  vous  l'assure  ,  le 
Champagne  est  excellent  et  les  perdrix 
aux  choux  délicieuses...  A  propos,  aimez- 
vous  les  perdrix  aux  choux? 

Tout  en  faisant  cette  question,  M.  Pe- 
tithomme, malgré  les  mille  regards  pou- 
vant se  porter  sur  eux,  ravit  un  baiser 
sur  la  main  delà  jeune  femme. 
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A  ce  nouveau  trait  d'impudence,  ma- 
dame de  Neubourg,  au  comble  de  l'indi- 
gnation, quitte  brusquement  son  bras,  et 
prenant  un  ton  de  fierté  justement  irritée, 
elle  lui  dit  : 

—  Vos  discours,  monsieur,  me  font  un 
devoir  de  ne  pas  souffrir  que  vous  m'ac- 
compagniez davantage;  d'ailleurs  ce  serait 
abuser  de  votre  complaisance,  car  je  puis 
très  bien  me  passer  de  vous  pour  aller  à 
mes  affaires. 

—  Oh!  c'est  inimaginable!  se  dit  M. 
Pctithomme   resté  tout  ébahi. 

Et  avant  qu'il  ait  recouvré  la  faculté 
défaire  un  mouvement,  madame  de  Neu- 
bourg a  eu  le  temps  de  s'éloigner  et  de 
monter  dans  un  cabriolet  stationnant  non 
loin  de  là. 

Au  moment  où  le  cocher  va  lancer- le 

cheval,  M,  Petithomme  revenu    un  peu 
I.  13 
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de  sa  surprise,  crie,  appelle,  fait  le  télé- 
graphe au  moyen  de  son.  bras  et  de  sa 
canne;  mais  le  cocher,  muni  d'instruc- 
tions positives,  n'écoute  rien  et  fouette 
son  cheval  qui  part  au  galop. 

—  Allons!  se  dit  M.  Petithomme  en 
suivant  des  yeux  le  cabriolet  qui  brûle 
le  pavé,  sans  doute  le  moment  n'était  pas 
encore  venu...  peut-être  me  suis-je  trop 
pressé  d'arriver  au  but.  Cependant  du 
Champagne ,  des  perdrix  et  un  cabinet 
particulier  au  Cadran-Bleu,  cela  est  bien 
tentant,  avoir  refusé...  ceci  demande  ex- 
plication... 

Le  soir,  en  rentrant,  madame  de  Neu- 
bourg  revoit  son  mari  en  compagnie  de 
deux  jeunes  gens  appartenant  à  des 
parens  riches  et  influens.  M.  de  Neu- 
bourg  avait  fait  leur  connaissance  à  la 
maison  pour  dettes  ;  l'un  s'appelait  Fré- 
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déric  de  Fontanges,  l'autre  Ernest  de 
Breffort,  tous  deux  semblables  en  cela  à 
bon  nombre  de  jeunes  gens  de  famille, 
avaient  la  bosse  de  la  dissipation  excessi- 
vement prononcée.  Habitués  à  escompter 
à  un  taux  usuraire  leur  patrimoine,  ils 
s'étaient  trouvés  en  défaut  au  moment 
d'acquitter  plusieurs  lettres  de  cbange  ; 
de-là  un  séjour  forcé  à  Clichy.  Pendant 
leur  captivité,  du  reste  de  fort  courte 
durée,  ayant  pu  apprécier  les  excellentes 
qualités  de  M.  de  Neubourg,  ils  s'étaient 
liés  étroitement  avec  lui.  Sortis  de  prison 
peu  de  jours  avant  sa  délivrance,  le  ha- 
sard les  avait  fait  se  rencontrer  sur  les 
boulevards.  Après  de  mutuelles  félicita- 
tions sur  leur  réunion  en  plein  air.  M, 
de  Neubourg  leur  fit  part  de  ses  projets 
d'avenir.  Ces  deux  jeunes  gens  ,  doués 
d'un  excellent  naturel,  comprenant  toule 
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la  différence  de  leur  position  de  jeu- 
nes gens  avec  celle  d'un  homme  marié , 
loin  de  le  détourner  en  l'entraînant  à 
suivre  avec  eux  la  série  de  plaisirs  qu'ils 
venaient  de  reprendre,  approuvèrent  ses 
vues,  et  lui  offrirent  même  l'appui  de 
leurs  pères  dont  les  grandes  relations 
pouvaient  lui  procurer  un  emploi  hono- 
rable et  lucratif.  Cette  offre  semblait  trop 
partir  de  la  bonté  de  leur  cœur  pour  que 
M.  de  Neubourg  refusât. C'était  donc  pour 
s'entendre  à  ce  sujet  que  les  deux  jeunes 
gens  l'avaient  accompagné  chez  lui. 

—  Caroline,  dit  M.  de  Neubourg  à  sa 
femme,  lui  ayant  préalablement  présenté 
ses  deux  amis,  j'ai  deux  nouvelles  à  t'ap- 
prendre,  l'une  bonne ,  l'autre  vraiment 
comique.  Celle  que  tu  accueilleras  sans 
doute  avec  plaisir  se  rapporte  à  ces  mes- 
sieurs ;  je  leur  ai  tout  dit,  nos  projets  et  nos 
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espérances,  etdans  leur  bonté,  ils  veulent 
contribuer  à  la  réalisation  des  uns  et  des 
autres.  Dans  ce  but,  ils  m'offrent  la  pro- 
tection toute  puissante  de  leurs  pères, 
joins  donc  tes  remercîmens  aux  miens. 

Pour  complaire  au  désir  de  son  mari, 
madame  de  Neubourg  cherche  en  vain 
un  sourire  en  saluant  les  jeunes  gens; 
alors  seulement,  M.  de  Neubourg,  habile 
à  lire  sur  ses  traits,  s'aperçoit  qu'il  se 
passe  en  elle  quelque  chose  d'extraordi-^ 
naire. 

—  Qu'as -tu,  Caroline!  aurais-tu  appris 
une  fâcheuse  nouvelle?... 

—  Non,  mon  ami,  je  t'assure... 

—  Oh  !  tu  me  trompes,  tu  le  sais,  rien 
ne  m'échappe.  —  Pardon  ,  messieurs  , 
excusez  mon  inquiétude,  permettez-moi 
de  passer  un  instant  dans  cette  pièce 
avec  ma  femme,  je  vous  rejoins  de  suite. 
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—  Qu''as-tu?  Caroline,  répète  M.  de 
N.eubourg  à  sa  jeune  femme  Iorsqu''ils 
sont  seuls,  dis-moi  tout,  je  t'en  supplie? 

—  Ne  t'effraie  donc  pas,  Adolphe,  cela 
n'en  vaut  pas  la  peine,  mais  tu  le  sais, 
mon  visage  trahit  toujours  jusqu'à  mes 
moindres  contrariétés,  oh  !  je  suis  encore 
furieuse!.. 

—  Contre  qui  donc  ? 

—  Contre  M.  Petithomme,  oh!  pour- 
quoi faut-iJ  que  nous  lui  devions  ta  li- 
berté. 

Et  au  milieu  des  signes  d'impatience 
et  d'indignation  de  M.  de  Neubourg,  elle 
lui  raconte  la  scène  qui  s'est  passée  entre 
elle  et  leur  bienfaiteur  prétendu. 

—  Oh  !  le  misérable!  l'infâme!  avoir 
été  le  jouet  et  la  dupe  d'un  semblable 
individu... 

—  Que  veux-tu  dire? 
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—  Qu**!!  a  payé  mes  dettes  avec  mon  ar- 
gent. 

—  Il  se  pourrait? 

—  Lis  cette  lettre,  je  viens  delà  rece- 
voir à  l'instant;  elle  m'est  adressée  par 
l'acquéreur  de  mes  titres  de  créances. 
Pour  plus  de  régularité,  m'écrit-il,  il  me 
fait  savoir  qu'il  y  a  trois  jours  il  a  compté 
en  espèces  à  mon  mandataire,  le  montant 
de  son  acquisition. 

—  Oh  î  mon  Dieu,  que  je  suis  heureuse, 
je  ne  serai  donc  plus  forcée  à  conserver 
de  la  reconnaissance  pour  un  homme 
que  je  me  sens  si  disposée  à  mépriser. 

Et  sans  autre  réplique,  M.  de  Neubourg 
rentre  dans  la  pièce  où  il  a  laissé  ses 
deux  amis. 

—  Parbleu!  messieurs,  leur  dit-il,  il 
vient  de  m'arriver  une  aventure  vraiment 
extraordinaire... 
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Les  deux  jeunes  gens  ,  s''attendant  à 
une  lamentable  histoire,  prennent  un 
visage  tout  consterné,  en  le  priant  de  s'ex- 
pliquer. 

—  Rassurez-vous,  messieurs,  reprend 
M.  de  Neubourg,  ce  sera  chose  plaisante 
pour  vous,  qui  n'aurez  qu'à  en  écouter 
le  récit  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même 
pour  moi ,  qu'elle  touche  de  bien  plus 
près.  Vous  connaissez  tous  deux  ce  mi- 
sérable Petithomme. 

— Misérable!  s'écrient  à  la  fois  les  deux 
jeunes  gens  étonnés  de  cette  épithète  ,  ne 
lui  devez-vous  pas  d'être  libre  ?  Vous  nous 
l'avez  dit  il  y  a  une  heure  au  plus,  ce 
nous  semble. 

—  Il  est  vrai ,  messieurs  ;  c'est  qu'il  y 
a  une  heure  encore  je  le  croyais  ;  mais  en 
rentrant,  une  lettre  remise  par  mon, por- 
tier, et  que  vous  m'avez  permis  de  lire 
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devant  vous,  m'apprenait  que  cet  être 
infâme  a  fait  le  généreux  avec  mes  pro- 
pres deniers. 

—  C'est  extraordinaire  ! 

—  Rien  de  plus  simple  cependant. 
Veuillez  m'écouter,  et  jugez  :  Il  y  a  un 
mois  environ ,  ne  voulant  pas  faire  con- 
naître à  ma  famille  ma  triste  position , 
j'avais  chargé  M.  Petithomnie  de  la  ces- 
sion de  plusieurs  titres  de  créances,  dont 
la  valeur  devait  suffire  bien  au-delà  à 
payer  toutes  mes  dettes.  Chaque  jour 
celui-ci  m''annonçait  que  de  nouvelles 
entraves  s'opposaient  à  la  terminaison  de 
cette  affaire ,  lorsque  hier  enfin,  au  mi- 
lieu de  mille  voix  proclamant  par  toute 
la  prison  la  générosité  de  mon  prétendu 
libérateur,  ma  femme,  toute  émue,  vient 
m'annoncer  que,  désespéré  du  non-suc- 
cès  de  ses  démarches,    M.  Petilhomme 
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a  puisé  dans  la  bourse  de  ses  amis  le  prix 
nécessaire  à  l'obtention  de  ma  liberté. 
Or,  messieurs ,  ceci  n'était  qu'une  fable 
infâme,  puisqu'en  effet,  je  vous  le  répète, 
cet  impudent  menteur  avait  déjà  reçu  le 
prix  de  mes  créances.  Il  y  a  plus,  la  vente 
s'est  élevée  à  douze  mille  francs,  et  il 
n'a  dû  payer  pour  moi  que  dix  mille  et 
quelques  cents  francs. 

—  Ab  !  ah!  s'écrie  M.  Breffort ,  cet  of- 
ficieux personnage  aurait-il  eu  l'intention 
de  s'approprier  le  reste  des  douze  mille 
francs  à  titre  de  courtage  ? 

—  Je  ne  sais,  répond  M.  de  Neubourg; 
mais  ce  n'est  pas  encore  cette  crainte  qui 
excite  l'indignation  où  vous  me  voyez. 

—  Qu'est-ce  donc  encore  ? 

—  Je  vous  le  donne  en  cent  à  deviner. 

—  Expliquez-vous  donc  !... 

—  Imagineriez-vous  jamais  qu'il  a  voulu 
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séduire   ma    femme,  tout  en    faisaul   le 
généreux  à  mes  dépens. 

—  Ceci  est  incroyable  et  par  trop  plai- 
sant, s'^écrient  ensemble  les  deux  jeunes 
gens,  incapables  de  retenir  l'élan  de  leur 
gaîté. 

—  Oh!  messieurs,  je  vous  disais  bien 
que  vou«  en  ririez  tout  à  votre  aise,  re- 
prend M.  de  Neubourg  ;  mais,  je  vous  le 
répète,  pour  moi  je  ne  prends  pas  la  chose 
par  le  côté  comique. 

—  Et  vous  avez  tort,  interrompt  M.  de 
Fontanges. 

—  J''ai  tort,  dites-vous?  Alors,  écoutez- 
moi,  de  grâce  ,  jusqu'à  la  fin,  et  certes 
vous  changerez  d'opinion  :  ce  que  vous 
ignorez  encore,  c''est  que  ce  matin, 
tout  confiant  dans  une  amitié  qui  n'é- 
tait qu'un  jeu ,  je  priai  cet  homme 
d'accompagner  ma  femme  dans  plusieurs 
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visites  indispensables  à  mes  intérêts.  Or, 
pendant  la  route,  il  a  eu  Faudace  de  lui  dé- 
clarer ce  qu'il  appelle  sa  passion  vio- 
lente, ajoutant  qu'à  son  amour  seul  je 
devais  ma  liberté. 

—  C'est  vraiment  chevaleresque  ! 

—  Ce  n'est  rien  encore,  il  a  fait  suivre 
cette  déclaration  de  Toffre  insolente  de 
conduire  ma  Caroline  déjeûner  en  tête- 
à-tête  au  Cadran-Bleu. 

—  De  plus  en  plus  délicieux  ! 

—  Oui,  messieurs,  il  lui  a  offert  un  dé- 
jeûner en  tête-à-tête  au  Cadran  -Bleu,  re- 
prend M.  de  Neubourg;  et  comme  moyen 
de  séduction  irrésistible  ,  il  vantait  la 
renommée  de  Pexcellent  Champagne  et 
des  perdrix  aux  choux  de  ce  restaurant. 

—  Ce  qui  rend  l'aventure  encore  plus 
comique ,  interrompt  M.  de  BrefFort , 
c'est  que,  sans  aucun  doute,   le    galant 
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personnaj^e  aurait  payé  le  déjeuner  avec 
votre  argent... 

—  Oui,  certes,  une  telle  rouerie  crie 
vengeance ,  ajoute  M.  de  Fontanges  en 
riant  aux  éclats. 

— Vengeance!  oui,  messieurs,  reprend 
M.  de  Neubourg,  dont  la  colère  contraste 
singulièrement  avec  Thilarité  des  deux 
jeunes  gens;  de  ce  moment,  la  vie  de 
cet  homme  m''appartient ,  ou  bien  la 
mienne  est  à  lui. 

—  Oh  !  mon  cher  de  Neubourg ,  sur 
quel  ton  le  prenez-vous?  reprend  M.  de 
BrefFort  ;  allons  donc,  riez  et  moquez- 
vous  de  la  forfanterie  ridicule  de  cet 
homme.  Vengez-vous  sans  doute,  mais 
non  pas  en  exposant  votre  vie  ou  en  pre- 
nant la  sienne  ;  ce  châtiment  serait,  ce 
me  semble,  trop  noble  pour  lui.  D'ail- 
leurs ,  si  je  ne  me  trompe,  la  lâcheté   de 
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cet  homme  égale  au  moins  sa  vanité;  et 
si  vous  m'en  croyez,  nous  profiterons  de 
ces  deux  qualités  pour  préparer  la  scène 
la  plus  délicieuse  du  monde;  elle  réunira 
le  double  avantage  de  nous  amuser  et  de 
vous  venger  complètement. 

—  Me  venger  !  oh  !  dites  ,  dites ,  que 
faut-il  faire? 

—  D''abord  lui  écrire  que  vous  comptez 
demain  sur  son  amitié  pour  accompagner 
de  nouveau  votre  femme. 

—  Mon  cher  de  Fontanges,  je  vous  en 
prie,  ne  vous  jouez  pas  de  moi,  je  ne  suis 
pas  d'humeur  à  plaisanter. 

— •  Mais  je  ne  plaisante  pas  ;  en  rece- 
vant ce  billet .  M.  Petithomme  se  per- 
suadera facilement  que  madame  de  Neu- 
bourg  ne  vous  arien  déclaré,  qu'elle  a, 
tout   au  contraire,  ménagé  adroitement 
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cette  entrevue,  décidée  cette  fois  à  toul 
accorder;  et  il  accourra. 

—  Il  accourra  !  interrompt  M.  de 
Neubourg,  ohl  qu'il  s'en  dispense,  ou 
malheur  à  lui. 

—  Il  accourra,  répète  tranquillement 
M.  de  Fontanges  ;  à  votre  prière  il  accom- 
pagnera de  nouveau  votre  femme,  ne 
manquera  pas,  certes ,  de  lui  renouveler 
ses  protestations  d''amour  en  lui  propo- 
sant un  déjeûner  en  tête-à-tête,  et  alors... 

—  Et  alors...  interrompt  M.  de  Neu- 
bourg  de  plus  en  plus  furieux. 

—  Ne  vous  fâchez  pas,  de  Neubourg, 
et  écoutez-moi  jusqu''à  la  fin;  et  ]''en 
suis  persuadé,  vous  adopterez  sans  res- 
triction aucune  ,  les  dispositions  de  mon 
projet  de  vengeance. 

Et  en  effet,  M.  de  Fontanges  continue 
à  exposer  son    plan  avec  tant  d'abandon 
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et  d'hilarité  que  le  front  de  M.  de  Neu- 
boiirg  finit  par  se  dérider;  sa  colère  s'é- 
vapore et  il  reste  convaincu  qu''une  bonne 
mystification  sera  la  meilleure  manière 
de  se  venger  de  M.Petithomme.  Aussitôt 
après  le  départ  de  ses  deux  amis  il  lui 
écrit  donc  une  lettre  dans  le  sens  donné 
par  M.  de  Fontanges. 

Revenant  ensuite  auprès  de  sa  femme, 
il  lui  annonce  pour  le  lendemain  le  bon- 
heur d'être  de  nouveau  accompagnée  par 
M.  Petithomme.  La  jeune  femme,  per- 
suadée que  ses  oreilles  lui  ont  fait  dé- 
faut ,  prie  son  mari  de  répéter  ses  pa- 
roles. 

—  Oui ,  tu  accepteras  son  bras,  reprend 
M.  de  Neubourg  en  se  frottant  les  mains, 
tant  maintenant  il  est  satisfait  du  projet 
dû  à  Tinspiration   de  ses  amis,  et  tu   te 
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garderas  bien  de  refuser  le  dîneique  sans 
aucun  doute  il  te  proposera. 

Madame  de  Neubourg,  sans  chercher 
à  s'expliquer  les  motifs  d'une  résolution 
aussi  étrange,  se  récrie  et  s'efforce  de  faire 
comprendre  à  son  mari  à  quel  danger  il 
l'exposerait  en  la  laissant  seule  avec  cet 
homme  qui  lui  a  déjà  montré  si  peu  d'é- 
gards. 

—  Je  ne  connais  pas  ton  projet  , 
dit-elle  à  son  mari,  mais  quel  qu'il  soit,  il 
ne  peut  excuser  l'imprudence  qu'il  y  au- 
rait à  me  livrer  seule  à  cet  homme,  même 
pour  quelques  înstans. 

—  Ne  crains  rien,  je  ne  te  perdrai  pas 
de  vue  l'espace  d'une  seconde. 

—  Mais,  mon  ami,  si  quelqu'un  me 
voyait  dans  ce  restaurant,  avec  ce. M. 
Petithomme,  que  penserait-on  ? 

—  Voici    effectivement    la    meilleure 
I.  U 
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raison  dont  tu  puisses  motiver  ton  refus; 
c''est  vraiment  une  difficulté  à  vaincre,  j'y 
ai  pensé  et  j'en  ai  trouvé  le  moyen  ; 
écoute-moi  donc  :  Votre  tête-à-tête  aura 
lieu  au  Cadran-Bleu,  tu  l'exigeras  de  M. 
Petithomme,  et  il  y  consentira  volontiers; 
je  m'y  rendrai  avant  vous  pour  m'assurer 
qu'il  ne  s'y  trouve  personne  de  nos  con- 
naissances ;  cette  précaution  prise,  je  me- 
poste  à  quelques  distances  de  l'entrée  du 
restaurant,  et,  si  par  hasard  j'aperçois 
quelque  personne  de  nos  connaissances 
s'y  dirigeant,  je  l'aborde  et  lui  parle  pour 
arrêter  tout  soupçon  nuisible  à  ta  répu- 
tation. Du  reste,  aie  confiance  en  moi  ; 
notre  plan  est  bien  tracé,  tout  se  passera 
le  mieux  du  monde. 

—  Mais,  mon  ami,  toutes  ces  raisons  ne 
me  satisfont  pas.  Je  t'en  conjure,  n'exige 
pas  de  moi... 
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—  Je  n'exige  pas,  interrompt  vivement 
M.  de  Neubourg ,  mais  je  supplie  , 
il  faut,  vois-tu,  que  d'une  manière  où 
d'une  autre  je  tire  une  vengeance  écla- 
tante de  ce  misérable.  Si  tu  refuses  de 
te  prêter  à  la  mystification  que  je  lui  pré- 
pare... je  trouverai  un  autre  moyen... 
Je  saurai  le  forcer  à  se  battre,  et  alors... 

—  Te  battre  !  exposer  ta  vie  !  s"'écrie  la 
jeune  femme  en  saisissant  vivement  la 
main  de  son  mari ,  oh  !  ne  me  parle  pas 
ainsi,  tu  me  fais  trop  de  mal.  Jure-moi , 
mon  ami,  oh  !  oui,  jure-moi,  que  jamais 
tu  ne  te  battras  avec  cet  homme,  et  moi, 
pour  prix  de  ton  serment,  je  ferai  tout 
ce  que  tu  voudras. 

—  Je  te  le  jure... 

—  Et  moi,  alors  je  consens... 
Plusieurs  baisers   donnés    de    part   et 
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d'autre  suspendent  un  instant  la  con- 
versation des  deux  époux;  M.  de  Neu- 
bourg  la  reprend  le  premier. 

—  Cest  donc  bien  arrêté,  dit-il;  de- 
main matin  M.  Petithomme  viendra;  tu 
t'étudieras  à  lui  faire  le  meilleur  accueil; 
ensuite,  nous  sortirons  tous  trois  ensem- 
ble, je  vous  quitterai  bientôt  et  j'irai  re- 
joindre MM.  de  Fontanges  et  de  Breffort, 
mes  deux  complices. Montés  tous  trois  dans 
un  fiacre,  nous  vous  suivrons  et  ne  per- 
drons pas  un  seul  de  vos  mouvemens.  Seul 
avec  toi,  M.  Petithomme,  selon  toute 
probabilité,  recommencera  ses  élégies  sur 
son  amour;  surtout,  ne  manque  pas 
alors  de  te  montrer  gracieuse  et  aima- 
ble avec  lui.  S'il  te  prend  la  main,  laisse- 
le  le  la  serrer  ;  s'il  veut  te  Tembras- 
ser  ,  après  quelques  difficultés  consens-y. 
M.  Petithomme ,  au   comble    de    Fespé- 
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rance,  voudra  immédiatement  te  coir- 
duire  au  Cadran-Bleu,  empresse-toi  d'ae- 
cepter.  Une  fois  ensemble  dans  un  cabinet 
particulier  de  ce  restaurant  ,  sois  sans 
aucune  inquiétude,  et  déjeûne  d'un  excel- 
lent appétit.  M.  Petithomme  suivra  sans 
doute  ton  exemple ,  car  il  me  paraît 
aussi  gourmand  qu*'amoureux;  or,  avant 
qu''il  se  soit  mis  en  œuvre  de  quelque 
tentative  pour  accomplir  ses  audacieu- 
ses et  coupables  pensées,  la  scène  chan- 
gera ,  et  de  nouveaux  acteurs  paraî- 
tront. 

Depuis  que  son  mari  a  parlé  de  se  battre 
avec  M.  Petithomme  ,  madame  de  Neu- 
bourg  l'écoute  avec  beaucoup  de  docilité; 
d'ailleurs,  malgré  la  bonté  de  son  cœur, 
elle  n'est  pas  fâchée  de  s'associer  à  la  mys- 
tification dont  sans  doute  M.  Petithomme 
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sera  victime.  Aussi  finit-elle  par  consen- 
tir à  tout  ce  que  son  mari  exige  d'elle. 

Le  lendemain  au  matin,  les  deux  com- 
plices de  M.  de  Neubourg  ont  déjà  en- 
voyé prévenir  celui-ci  qu'ils  se  tiennent 
à  leur  poste.  M.  et  madame  de  Neu- 
bourg sont  tout  prêts  à  sortir  et  n'at- 
tendent plus  que  M.  Petitbomme.  Il  y  a 
dans  la  toilette  de  madame  de  Neubourg 
quelque  chose  d'élégant  et  de  coquet  qui 
n'existait  pas  la  veille. 

Voici  que  tout  à  coup  on  sonne  à  grand 
bruit  à  la  porte. 

—  Allons ,  fais  bien  attention  à  ton 
rôle,  dit  le  jeune  mari  en  embrassant 
sa  femme  et  en  souriant  avec  malice,  car, 
il  n'en  faut  pas  douter,  à  ce  coup  de  son- 
nette nous  devons  reconnaître  le  héros 
de  la  fête. 

Et    en    effet    à    peine    la   servante  a- 
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t-elle  ouvert  la  porte,  que  l'heureux  M. 
Petithomme  apparaît  tout  rayoonant.  La 
joie  s'épanouit  sur  son  visage,  la  vanité 
respire  clans  toute  son  allure.  Il  a  pom- 
madé, musqué  toute  sa  personne,  même 
sa  chevelure  artificielle  ;  ses  mains  rou- 
ges et  pataudes  sont  adroitement  recou- 
vertes de  gants  blancs.  En  vérité,  sa  toi- 
lette et  sa  tournure  lui  donnent  tout-à- 
fait  l'air  d\in  provincial  invité  à  une  noce. 
Cependant,  au  milieu  de  sa  joie,  il  paraît 
préoccupé.  M.  et  madame  de  Neubourg 
s'aperçoivent  bientôt  que  cette  préoccu- 
pation se  rapporte  à  Tinfirmité  de  son 
bras  gauche,  qu'il  cherche  en  vain  à  faire 
disparaître  en  s''efforçant  de  le  tenir 
raide. 

—  Eh  !  bonjour  mon  cher  ami ,  mon 
meilleur  ami,  s'écrie  M.  Petithomme  en 
allant   tout   dvo'it  à   M.    de  Neubouri;,  et 
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s'ernparant  de  sa  main  qu**!!  secoue  vio- 
lemment, il  ajoute  :  — Vous  le  voyez,  je 
me  suis  empressé  de  satisfaire  au  désir 
manifesté  par  votre  lettre  :  je  ne  Pai  reçue 
qu''hier  soir  fort  tard,  la  commission  dont 
vous  me  chargez  m'est  tellement  agréa- 
ble, que  je  vous  prie  d'agréer  toute  Tex.- 
pression  de  ma  reconnaissance. 

—  Oui,  je  le  sais,  répond  M.  de  Neu- 
bourg,  cherchant  à  remplacer  par  un 
sourire  l'expression  de  la  mauvaise  hu- 
meur qu''il  ressent  malgré  lui  à  la  vue  de 
M.  Petithomme ,  vous  êtes  un  ami  bien 
dévoué ,  un  cœur  généreux,  capable  de 
tout  pour  rendre  service  à  ceux  auxquels 
vous  vous  intéressez. 

—  Oh  !  mon  bon  ami,  comme  vous 
avez  su  m'apprécier,  c'est  inimaginable... 

—  Voyons,  reprend  monsieur  de  Neu- 
bourg,  craignant  de  ne  pouvoir  se  conte- 
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nir  davantage  ,  offrez  donc  votre  bras  à 
ma  femme,  et  partons  ;  car  j 'ai  beaucoup 
de  courses  à  faire  et  je  ne  rentrerai  que 
fort  tard.  Il  faut  que  vous  nous  consacriez 
votre  journée,  M.  Petithomme,  car  ma 
femme  n'a  pas  moins  que  moi  de  per- 
sonnes à  voir,  et  vous  êtes  le  seul  sur  le- 
quel je  puisse  compter  pour  raccom- 
pagner. 

—  Madame  veut-elle  accepter  mon 
bras,  s'empresse  de  dire  Pheureux  ami 
en  faisant  une  double  pirouette? 

Et  tout  fier,  il  se  met  à  examiner  la 
fraîche  toilette  et  la  gracieuse  figure  de 
madame  de  Neubourg. 

—  C'est  pourtant  pour  moi,  se  dit-il  in- 
térieurement, pour  mieux  me  séduire 
qu'elle  a  ainsi  cherché  à  rehausser  l'éclat 
de  ses  charmes.  Dieu!  quelle  femme!... 
et  dire  que...  Oh!   c''est  inimaginable... 


Après  quelques  minutes,  M.  de  Neu- 
bourg  a  laissé  les  deuœ  amans  maîtres  du 
terrain,  et  est  allé  rejoindre  ses  amis , 
postés  à  plusieurs  pas  de  distance  d'un 
fiacre  arrêté  à  Fangle  d'une  rue  voisine. 
Bientôt  M.  de  Breffort  fait  signe  au  co- 
cher. Celui-ci  approche  son  équipage, 
les  trois  amis  y  montent  sans  mot  dire, 
et  la  voiture  s'éloigne  au  bruit  d'un 
concert  de  rires  tellement  bruyans,  que 
les  deux  rossinantes  attelées  au  fiacre 
en  sont  effrayées  au  point  de  prendre  le 
galop ,  à  la  grande  stupéfaction  de  leur 
guide ,  peu  habitué  à  une  allure  aussi 
fringante  de  leur  part. 

€ette  ardeur  était  loin  d'être  favorable 
aux  projets  des  locataires  de  la  voiture, 
aussi  Fun  d'eux  s'empresse-t-il  de  mettre 
la  tête  à  la  portière,  et,  tirant  le  cocher 
par  le  collet  de  son  manteau,  il  le  supplie 
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demodérer  rimpétuositéde  ses  fougueux 
coursiers,  et  l'invite  à  ne  pas  perdre  de 
vue  M.  Petithomme  et  la  jeune  femme  , 
qu'ils  ont  déjà  presque  rejoints.  Il  lui  as- 
sure un  excellent  pour-boire,  si,  assez 
maître  de  sa  monture,  il  parvient  à  les 
suivre  au  pas  des  chevaux. 

Le  cocher  ,  se  sentant  déjà  venir  l'eau 
à  la  bouche,  à  Pidée  des  quelques  litres 
de  vin  dont  il  se  propose  d''humecter 
son  gosier  aux  dépens  de  la  générosité 
de  ses  pratiques,  renfonce  son  chapeau 
d''une  main ,  tandis  que  de  Pautre  il 
tire  à  lui ,  de  toutes  ses  forces,  les  guides 
pour  ramener  ses  chevaux  à  leur  marche 
accoutumée. 

—  Soyez  tranquille,  not' bourgeois,  dit- 
il  touten  fonctionnant,  j''en  viendrai  àbout, 
ou  les  gredi  us  en  crèveront  plutôt  dans  leur 
peau...  V'ià  pourtant  quatre  ans  que  je  les 
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mène,  ces  maudites  bétes,  et  c''est  la  pre- 
mière fois,  aussi  vrai  que  j'm'ajjpeHe  Pierre 
Legacheux,  que  je  les  vois  se  regimber  si 
joliment...  11  faut  que  ce  matin  je  me  sois 
trompé  de  mesure  ;  je  leur  ai  donné  sans 
doute  leur  ration  d'avoine  de  deux  jours... 
—  Attends!  attends!  Franconi,  je  te  vais 
faire  lever  les  pieds  de  derrière  tout-à- 
Pheure...  et  toi,  Taglioni  !  mauvaise  far- 
ceuse, si  tu  ne  t'arrêtes  ,  gare  à  toi  !...  Ah  ! 
maudits  animaux,  je  vous  mettrai  demain 
à  une  diète  forcée. 

Taglioni  et  Franconi ,  misérables  ani- 
maux aux  noms  artistiques  s'il  en  fût  ja- 
mais, si  tant  est  que  la  légèreté,  la  grâce 
et  la  souplesse  soient  du  domaine  des  arts,» 
Taglioni  ei  Franconi ,  dis- je,  pressentant 
que  Pierre  Legacheux  serait  homme  à 
tenir  sa  parole,  se  montrent  dociles  à  sa 
voix.  Subitement  leur  tête  se  baisse,  leurs 
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.  pieds  se  raidissent,  et  le  fiacre  roule  len- 
tement à  peu  de  distance  de  Fheureux 
Petithoinme. 

Tout  en  cheminant  seul  avec  madame 
de  Neubourg,  celui-ci  regarde  de  temps 
à  autre  derrière  lui  pour  s''assurer  qu'il 
n'est  pas  suivi;  entièrement  rassuré  de 
ce  côté ,  il  pense  que  le  moment  est 
venu  de  remplir  son  rôle  d'homme  à 
bonnes  fortunes.  Cette  fois,  il  ne  se  sent 
pas  embarrassé,  persuadé  que  madame  de 
Neubourg  est  devenue  définitivement  sa 
conquête. 

—  Le  voilà  donc  parti,  dit-il  à  la  jeune 
femme  en  s'emparant  de  sa  main;  le  déli- 
cieux, le  complaisant  mari! 

Madame  de  Neubourg  est  toute  embar- 
rassée de  sa  contenance  et  du  rôle  qu'elle 
remplit  bien  malgré  elle. 

— 11  est  vrai,  répond-elle  timidement^ 
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que  mon  mari  a  pour  moi  toutes  sortes  de 
bontés. 

—  Eh  bien!  madame,  c'est  une  re- 
marque que  j "'ai  faite,  cela  n'arrive  ja- 
mais qu'aux  maris  trop  bons  pour  leur 
femme...  Ainsi,  par  exemple,  parmi 
celles  en'  quantité  assez  nombreuse  qui 
m'ont  honoré  de  leurs  bontés ,  plus  de 
vingt  n'avaient  qu'à  se  louer  des  pro- 
cédés de  leur  mari  à  leur  égard  :  tant 
il  est  vrai  que  la  force  de  l'amour  est 
bien  supérieure  à  celle  des  devoirs..* 
Cet  excellent  M.  de  Neubourg!  il  s'en 
va,  bien  convaincu  que  nous  allons 
faire  des  courses  ensemble...  Ah!...  ah! 
ah  I  c'est  inimaginable. 

—  Mais ,  monsieur ,  ne  comptez-vous 
donc  pas  m'accompagner? 

—  Si,  parbleu!  mais  pour  vous  faire 
faire  un  excellent  déjeuner...  J'y  ai  réflé- 
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chi  depuis  hier...  Nous  remplacerons  la 
perdrix  aux  choux  par  un  poulet  aux  truf- 
fes... hein...  qu''en  dites-vous?...  Ah  !  non 
point  que  j'en  aie  besoin...  un  homme 
comme  moi...  Ah  !  ce  serait  inimaginable. 

—  Mais,  monsieur... 

—  Allons!  plus  de  façons...  Ne  vousai-je 
pas  devinée...  pourquoi  résister  davan- 
tage?... Hier,  quand  vous  m''avez  refusé 
et  que  vous  êtes  partie  comme  un  éclair, 
ne  savais-je  pas  que  c'était  un  sacrifice 
fait  à  la  pudeur,  aux  convenances...  que 
sais-je?  Allons,  avouez-le  franchement, 
vous  mouriez  d'envie  de  venir  avec  moi. 
Et,  lorsque  rentrée  chez  vous ,  vous  vous 
êtes  laissée  aller  à  de  douces  pensées,  vous 
avez  résolu  de  me  ménager  cette  entre- 
vue...Oui,  je  ne  dois  ce  bonheur  qu'à  votre 
amour...  Ah  !  moi  je  devine  cela  au  pre- 
mier coup-d'œil.  Petit  ange...  petite  ché- 
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rie...  Oh!  comme  elle  est  jolie  !...  Comme 
ses  doigts  sont  effilés  !. ..  N'est-ce  pas  que 
vous  m'aimez  bien? 

—  Mais,  monsieur,  vraiment... 

—  Vous  avez  raison,  nous  parlerons  de 
tout  cela  après  déjeûner. 

En  ce  moment  madame  de  Neubourg, 
de  plus  en  plus  embarrassée  de  son  rôle  et 
ne  sachant  plus  quelle  contenance  tenir, 
détourne  la  tête  ;  alors  elle  aperçoit  le  fia- 
cre et  se  sent  rassurée. 

—  Qu'est-ce?  dit  M.  Petithomme  qui  a 
saisi  ce  mouvement  ;  vous  sourirait-il  de 
monter  dans  ce  fiacre?...  Ah!  je  com- 
prends... Cocher!  cocher!...  avance  ici, 
paltoquet. 

—  Non,  non,  non,  s'empresse  de  s'écrier 
madame  de  Neubourg  en  arrêtant  par  le 
bras  M.  Petithomme,  prêta  s'élancer  sur 
ies  chevaux,  je  préfère  aller  à  pied...  j'ai 
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besoin  (rair..«  D'ailleurs,  ce  fiacre  est  oc- 
cupé. 

—  En  étes-vous  certaine? 

—  Oh  !  bien  certaine. 

—  Quel  malheur!  n''est-ce  pas?  On  est 
sibienentéte-à-tête  !...  dans  un  fiacre  sur- 
tout... Mais,  en  définitive,  où  allons-nous 
déjeuner?...  au  Café  de  Pahs..,  chez  f^é- 
four...  Choisissez. 

—  N'aviez  -  vous  pas  parlé  du  Cadran- 
Bleu} 

—  VlÇ,  Cadran-Bleu  !  ^\\\o\n...  Va  pour 
le  Cadran-Bleu  ;  les  cabinets  particuliers 
y  sont  si  commodes  ! 

«  Dieux!  pense  M.  Petithomme  en  se 
rengorgeant  de  plus  en  plus,  c'est  elle- 
même,  cette  fois,  qui  vient  de  me  l'indi- 
quer.... Au  Crt^/mn-^/ew/a-t-elle  dit...  dé- 
cidément, cette  femme  est  folle  de  moi  ! 

Et   pressé  d'arriver    promptemcnt   au 
1.  15 
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bonheur  qu'il  espère ,  M.  Petithomme 
précipite  tellement  sa  marche,  que  pour 
le  suivre,  Taglioni  et  Franconi  sont  obH- 
gés  de  reprendre  le  trot.  A  la  vue  de  cha- 
que fiacre  qui  passe  près  d'eux ,  le  libidi- 
neux sybarite  ,  veut  à  toute  force  y  faire 
monter  madame  de  Neubourg,  mais,  à  son 
grand  désappointement,  la  jeune  femme 
s'y  refuse  opiniâtrement. 

M.  de  Neubourg  a  fait  prendre  le  de- 
vant au  fiacre,  et  avant  que  M.  Petit- 
homme  ne  soit  arrivé  au  restaurant,  il  a 
eu  le  temps  de  sVssurer  que  sa  femme  ne 
court  aucun  risque  d'y  rencontrer  quel- 
qu''un   de  leur  connaissance. 

A  peine  entré  dans  le  premier  salon  , 
M.  Petithomme  se  pose  fièrement,  et, 
d'une  voix  capable  d'étourdir  les  paisibles 
consommateurs ,  il  appelle  les  garçons  et 
leur  crie 
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—  Allons...  vite  un  cabinet  particulier. 

Les  garçons, habitués  à  dépareilles  de- 
mandes ,  mais  faites  à  voix  basse  et  avec 
une  sorte  de  discrétion ,  restent  tout  éba- 
his en  considérant  M.  Petithomme. 

—  Allons  !  maraud ,  reprend  celui-ci  , 
en  me  voyant  avec  madame  ,  ne  compre- 
nez-vous donc  pas  qu'il  me  faut  un  cabi- 
net?... 

Madame  de  Neubourg  est  au  désespoir 
de  se  voir  ainsi  l'objet  de  l'attention  et 
des  rires  des  habitués  de  ce  restaurant , 
elle  se  repentirait  presque  de  sa  condes- 
cendance pour  la  volonté  de  son  mari, 
si  une  pensée  ne  la  consolait,  celle  d'a- 
voir empêché,  peut-être,  reffusion  de  son 
sang. 

Enfin  ,  M.  Petithomme  a  obtenu  d'être 
conduit  à  un  cabinet  ;  avant  d'v  entrer  il 
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s''adresse    impérieusement   au  garçon  et 
lui  demande  son  nom. 

—  Jules,  monsieur,  répond  celui-ci. 

—  Eh  bien  !  Jules ,  mon  garçon ,  tu  au- 
ras soin,  avant  d'entrer,  de  tourner  cha- 
que fois  la  clé  dans  la  serrure...  Tu  com- 
prends. 

—  Oui,  oui  monsieur,  je  comprends, 
répond  le  garçon  en  souriant  d'un  air  d'in- 
telligence. 

—  Eh  bien,  donc !\si  tu  violes  ta  con- 
signe, je  te  casse  une  chaise  sur  le  dos. 

«  Dieu!  quel  guerrier,  pense  le  gar- 
çon, il  paraît  qu'il  ne  ferait  pas  bon  à  res- 
ter quelques  instans  entre  ses  mains 

—  Voyons  ,  continue  M.  Petithomme  , 
en  pénétrant  dans  le  cabinet,  qu'as-tu  de 
bon  à  nous  servir  ? 

—  Mais,  répond  le  garçon  ,  si  monsieur 
veut  consulter  la  carte,  elle  est  variée. 
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—  Tu  as  (le  Pesprit  et  du  jugement 

Allons  madame,  veuillez  faire  le  menu  , 
ajoute-t-il  en  oflVant  la  carte  à  madame 
de  Neubourg. 

Gelle-ci  s'y  refuse,  déclarant  s''en  rap- 
porter entièrement  à  son  bon  goût... 

«  Dieu!  quelle  juste  et  bonne  opinion 
cette  adorable  créature  a  de  moi,  pense 
M.  Petitliomme...  Allons,  il  faut  à  tous 
égards  m'en  rendre  digne  !...  Garçon  !... 
écoute  bien...  tu  entends...  un  filet  sauté 
aux  truffes!...  un  poulet  aux  truffes  !...  des 
coquilles  aux  truffes  !... 

—  Mais,  monsieur,  interrompt  le  gar- 
çon ,  ne  remarque  pas  sans  doute  que 
tous  les  plats  qu''il  commande  soîtt  aux 
1  ru  (Tes. 

—  Jules,  sulVit!  répond  M.Petithomme 
eu  regardant  madame  de  Neubourg  avec 
des  yeux  en  coulisses!  je  te  croyais  un 
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garçon  d'*esprit,  et  enfin  suffit...  c''est  ini- 
maginable!... 

Le  garçon  ne  trouvant  rien  à  répondre 
à  une  logique  aussi  serrée  ,  s'éloigne  tout 
en  s'a  vouant  que,  bien  qu''habitué  à  servir 
les  lovelaces  les  plus  comiques,  il  n'a  pas 
encore  vu  un  type  semblable  à  celui-ci. 

Seul  avec  madame  de  Neubourg,  M.Pe- 
tithomme,  avant  de  s'asseoir  à  la  table 
dressée  d'avance ,  veut  prendre  la  taille 
de  la  jeune  femme;  un  regard  plein  de 
fierté  lui  en  impose;  il  se  retire  tout  con- 
fus en  disant  : 

—  C'est  vrai,  oh  I  pardon  !...  tous  les 
torts  m'appartiennent...  ces  choses-là  ne 
s'entreprennent  jamais  qu'au  Champagne. 

—  Oh!  oui,  au  Champagne,  vous  avez 
parfaitement  raison  ,  s'empresse  de  re- 
prendre madame  de  Neubourg...  d'ici 
là  vous    me    promettez    dVtre    sage    et 
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de  rester    toujours  en   face   de  moi 

((  Toutes  les  femmes,  pense  M.  Petit- 
homme,  se  ressemblent  sur  ce  chapitre- 
là....  elles  veulent  toujours  commencer 
par  le  Champagne...  Cest  inimaginable 
l'effet  que  leur  produit  ce  vin! 

La  recommandation  de  la  jeune  femme 
restant  sans  réponse,  celle-ci  ne  manque 
pas  de  la  renouveler. 

M.  Petilhomme,  àqui  Tamour  n'a  nul- 
lement ôté  l'appétit,  n'hésite  pas  à  tout 
promettre,  bien  décidé  à  garnir  son  es- 
tomac avant  de  songer  à  autre  chose. 
Aussi  s'impatiente -t- il  bientôt  de  la 
lenteur  que  le  garçon  apporte  à  seivir. 
Heureusement  celui-ci ,  annonçant  dV- 
bord  son  arrivée  en  faisant  tourner  la  clé 
dans  la  serrure  avec  un  bruit  capable 
de  faire  tressaillir  le  captif  le  plus  indif- 
férent iui  bruit  des  verroux,  apparaît  suivi 
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de  deux  aides  chargés  des  dilïérens  co- 
mestibles truffés. 

—  Fort  bien,  Jules,  s''écrie  M.  Petit- 
homme  enchanté  tout  à  la  fois  de  la  vue 
et  du  parfum  de  la  précieuse  substance , 
tu  as  reconquis  mon  estime. ..Voilà comme 
je  suis  habitué  à  être  servi...  J''aurai  soin 
de  toi.  Retire-toi,  et  reviens  de  temps  à 
autre  t'assurer  si  nous  avons  besoin  de 
tes  services...  Et  surtout  n'oublie  pas  la 
consigne...  Tourner  trois  fois  la  clé  dans 
la  serrure. 

«  11  paraît,  pense  le  garçon,  que  Tama- 
teur  y  tient...  Pauvre  jeune  femme!  elle 
est  bien  jolie  ;  c'est  vraiment  dommage!.. 

M.  Petithomme  tombe  sur  les  truffes 
comme  un  homme  affamé  qui  n'a  rien 
pris  depuis  huit  jours  ;  la  jeune  femme, 
malgré  ses  instances,  mange  à  peine  :  sa 
situation  d''ailleurs  la  préoccupe  et  la  met 
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trop  mal  à  son  aise  poui  la  laisser 
libre  de  songer  à  autre  chose  qu'à  Tes- 
pérance  d'en  sortir  bientôt. 

—  Mangez  donc,  chère  amie,  lui  ré- 
pète M.  Petithomme  à  chaque  truffe  qu'il 
engloutit  dans  son  gosier...  Ignorez- 
vous  la  propriété  de  ce  succulent  végé- 
tal? il  est  vrai  que  notre  amour  et  ma 
constitution  nous  dispenseront  d'y  avoir 
recours...  Mais,  malgré  cela',  abondance 
de  bien  ne  nuit  pas. 

M.  Petithomme  continue  sa  conversa- 
tion sur  le  même  ton  ;  la  jeune  femme 
en  rougit  jusque  dans  le  blanc  des  yeux. 

Les  truffes  du  filet  et  celles  du  poulet  ont 
disparu  entièrement,  et  leur  effet  se  fait 
déjà  sentir.  A  peine  M.  Petithomme  a-t-il 
plongé  sa  fourchette  dans  la  coquille  d'où 
déborde  le  puissant  végétal ,  que  sa  fi- 
gure s'cnluminant  gi'aduellement,de  vient 
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pourpre,  que  ses  yeux  en  feu  s'efforcent  de 
sortir  de  leur  orbite  ;  madame  de  Neu- 
bourg  en  est  effrayée  ;  elle  craint  que  cette 
extraordinaire  consommation  de  truffes 
ne  lui  ait  procuré  une  subite  indigestion. 

—  Qu'avez-vous  donc?  monsieur,  lui 
demande-telle. 

—  Du  Champagne!  ...11  me  faut  du 
Champagne,  répond  M.  Petithomme. 

—  Mais,  monsieur,  au  dessert  seu- 
lement, reprend  en  tremblant  la  jeune 
femme ,  dont  la  frayeur,  bien  que  chan- 
geant de  nature,  augmente  encore... 

—  Du  Champagne...  je  n'y  puis  tenir 
davantage...  Dieu  !  quel  effet  ces  truffes... 
Oh  !   c''est  inimaginable  ! 

A  cet  instant  la  clé  tourne  dans  la  ser- 
rure et  le  garçon  entre... 

—  Du  Champagne!...  lui  crie  aussitôt 
M.  Petithomme.  Vite  du  Champagne.... 
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deux  bouteilles;  allons,    cours   vite 

—  Mais,  monsieur,  dit  madame  de 
Neubourg,  tandis  que  le  garçon  s''éloigne 
pour  exécuter  les  ordres  du  consomma- 
teur, vous  voulez  plaisanter,  j'aime  à  le 
croire...  Ne  m'avez-vous  pas  promis  d''être 
sage  jusqu'au  Champagne,  et  le  Cham- 
pagne ne  doit  se  servir  qn'au  dessert... 
Et  puis  je  Texige,  entendez-vous;  je  vous 
l'ordonne... 

—  Cher  ange,  le  Champagne  doit  se 
servir  après  le  potage,  c''est  maintenant  de 
mode  gastronomique...  D'ailleurs, je  veux 
profiter  de  l'occasion...  les  truffes  m'ont 
mis  dans  un  état...  Oh  !  oh  !  c'est  ini... 

—  Monsieur,  j'appelle  quelqu'un... 

—  IMon  bijou,  tu  as  de  si  beaux  yeux!... 
une  bouche  si  suave  !... 

—  Monsieur  !,.. 

—  Ces  deux  globes* qui  demandent  à 
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sortir  de  la  prison  où  tu  les  renfermes, 
me  semblent  si  appétissans  !... 

—  Monsieur  !  monsieur  !...  cessez  votre 
langage  et  restez  à  votre  place,  ou  j'ap- 
pelle à  mon  secours!...  D''ailleurs,n''enten- 
dez-vous  pas  que  l'on  monte.  Cessez,  mon- 
sieur, de  grâce  !  cessez. 

—  Ne  t'effraie  pas ,  mon  bijou  ;  c'est  le 
Champagne  que  l'on  apporte. 

En  effet,  des  pas  se  font  entendre  et 
redonnent  quelque  courage  à  la  pauvre 
jeune  femme,  s'efforçant  de  repousser  les 
mains  vagabondes  de  M.  Petithomme,  qui 
a  fait  faire  le  tour  de  la  table  à  sa  chaise, 
et  est  venu  se  placer  tout  auprès  d'elle. 

— Monsieur,  reprend-elle,  retirez-vous 
donc,  on  va  entrer... 

—  Cest  le  Champagne,  mon  trésor, 
répètc-t-il ,  rassure-toi  ;  d''ailleurs  ,  on 
tournera  la  clé  dans  la  serrure... 
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Mais  tout  à  coup  la  porte  s'ouvre,  poussée 
avec  force,etau lieu  dugarçon  apportant  le 
Champagne,  M.  deNeubourg  parait  tenant 
un  pistolet  de  chaque  main,  et  escorté  de 
messieurs  de  Fontances  et  de  Breffort... 

A  cette  vue,  M.  Petithomme  reste  pé- 
trifié; l'effet  produit  par  les  truffes  est 
subitement  détruit,  et  il  ne  lui  reste 
même  pas  la  force  de  jeter  un  cri  d'effroi. 
Madame  de  Neubourg,  encore  toute  rem- 
plie de  ses  craintes,  n'est  nullement  ras- 
surée sur  l'issue  de  cette  scène. 

M.  de  Neubourg,  sans  proférer  un  mot, 
les  bras  croisés  sur  la  poitrine,  jette  sur 
le  prétendu  amant  de  sa  femme  des  re- 
gards de  tigre.  M.  Petithomme  en  est  au 
point  de  désirer  que  la  terre  s'ouvre  sous 
ses  pieds  pour  le  dérober  à  la  fureur  du 
mari  outragé. 

—  Ciuel   et  abominable  vieillard,  lui 
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dit  M.  de  Neubourg  après  quelques  ins 
tans  d'un  atroce  silence  et  en  grinçant 
des  dents,  tu  vas  enfin  recevoir  le  prix  de 
ta  perfidie...  Infâme  1 

—  Infâme  !  répètent  ensemble  les  deux 
amis  de  M.  de  Neubourg  avec  une  ex- 
pression de  physionomie  non  moins  ras- 
surante. 

—  Bipède  épouvantable,  reprend  M.  de 
Neubourg,  est-ce  donc  là  l'usage  que  tu 
fais  des  avantages  que  la  nature  t'a  pro- 
digués avec  une  libéralité  vraiment  ef- 
frayante pour  les  infortunés  maris?...  Tu 
es  manchot. 

—  Il  est  manchot!  répètent  encore  les 
deux  amis. 

—  Tu  as  une  perruque. 

—  Il  a  une  perruque  ! 

—  Tu  as  la  trogne  enluminée  comme 
celle  d''un  sonneur  d'église. 
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—  Il  a  la  trogne  enluminée  comme  celle 
d'un  sonneur  d'église. 

—  Tu  as  un  œil  de  lapin. 

—  Il  a  un  œil  de  lapin  ! 

—  Un  nez  de  chat-huant. 

—  Un  nez  de  chat-huant,  continuent 
de  répéter  MM.  BrefTort  et  de  Fontanges, 
d'une  voix  qu'ils  tâchent  de  rendre  sé- 
pulcrale. 

—  Et  voilà  qu'au  moyen  de  ces  armes 
séductrices,  continue  M.  de  Neubourg,  tu 
as  entrepris  la  conquête  de  ma  femme , 
aux  dépens  de  ma  tranquillité  et  de  mon 
honneur...  Dis-moi,  mandataire  infidèle, 
qu'as-tu  fait  du  reste  de  Targent  que  tu 
as  reçu  pour  moi,  et  dont  tu  n''as  em- 
ployé qu''une  partie  à  payer  mes  dettes , 
prétendant,  pour  mieux  me  tromper,  que 
je  ne  devais  la  liberté  qu''à  tes  bienfaits?... 
Sans  doute  tu  te  préparais  encore  à  payer 
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de  mes  deniers  ce  repas  adultère  où,  si 
j'en  crois  mon  odorat,  tu  as  appelé  les 
truffes  au  secours  de  ton  impuissante  na- 
ture. Allons,  réponds-moi,  composé  exé- 
crable de  ladrerie  et  de  luxure  ? 

Monsieur  Petithomme,  à  moitié  mort, 
tire  de  sa  poche  un  petit  portefeuille  vert, 
et  le  plaçant  sur  la  table,  il  déclare,  d'une 
voix  tremblante  ,  que  ce  qui  revient  à 
M.  de  Neubourg  est  intact,  à  rexception 
de  deux  cents  francs,  en  échange  desquels 
il  propose  un  billet... 

—  Réglons  d'abord  un  compte  plus  im- 
portant. ...,  reprend  M.  de  Neubourg, 
agrandissant  graduellement  son  allure  fu- 
rieuse. A  moi  ta  vie  ou  à  toi  la  miene... 

Ets'adressantàses  deux  amis,  il  ajoute: 

—  Messieurs,  témoins  de  l'offense  et  du 
flagrant  délit ,  vous  le  serez  de  la  répara- 
tion. Visitez  les  armes...  nous  allons  nous 
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battre  ici  même,  dans  ce  cabinet...  inu- 
tile de  régler  les  distances;  l'un  des  deux 
devant  rester  sur  le  carreau,  j''entends 
que  nous  nous  battions  au  mouchoir. 

— Au  mouchoir!  s^'écrie  M.  Petithomme, 
auquel  l'excès  de  sa  terreur  redonne  un 
peu  de  force;  mais  c''est  un  assassinat... 
vouloir  me  forcer  à  tuer  ou  à  être  tué... 
c'est  inimaginable!  Messieurs,  si  vous 
continuez,  je  vous  préviens  que  je  vais 
appeler  à  mon  secours. 

— Si  tu  fais  un  pas,  si  tu  dis  un  mol,  tu 
es  mort,  lui  crie  M.deNeubourg  en  diri- 
geant un  des  pistolets  sur  sa  poitrine. 

—  S"'il  fait  un  pas,  s'il  dit  un  mot,  il 
est  mort ,  répètent  les  deux  témoins. 

A  ces  voix  et  à  ces  signes  menaçans  , 
M.  Petithomme  ouvre  et  ferme  alterna- 
tivement   les   yeux    comme    un   homme 
I.  16 
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cherchant  à  lutter  contre  un  évanouisse- 
ment; après  quelques  secondes  de  cette 
pantomime,  il  cherche  à  balbutier  quel- 
ques mots  pour  sa  défense... 

—  Mais,  monsieur  de  Neubourg,  vous 
êtes  dans  une  erreur  étrange,  je  suis  en- 
tré ici  avec  madame,  il  est  vrai,  mais 
dans  le  seul  but  de  nous  rafraîchir,.. 

—  Avec  des  truffes,  n'est-ce  pas.**  in- 
terrompt le  jeune  mari;  allons,  point 
d''excuses,  elles  seraient  inutiles...  Je  con- 
nais tes  coupables  desseins ,  lève-toi  et 
viens  te  battre... 

—  Mais  je.,. 

—  Tu  hésites,  je  crois  ;  quoi  !  un  ancien 
colonel,  un  intendant,  aide-de-camp,  que 
sais-je,  craint... 

—  Que  voulez-vous  dire?  Oh  !  c'est  ini- 
maginable, interrompt  vivement  M.  Pe- 
tithomme;  mais  je  n''ai  jamais  servi  de 
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ma  vie  :  je  suis  natif  de  Rennes  en  Bre- 
tagne, et  n'ai  jamais  quitté  Paris  ou  mon 
pays... 

—  La  peur  te  fait  donc  avouer  tes  for- 
fanteries, reprend  M.  de  Neubourg.  C'est 
fort  bien,  je  vois  maintenant  à  qui  j'ai 
affaire. 

Et  se  retournant  vers  ses  deux  amis ,  il 
ajoute  : 

—  Messieurs,  cet  homme  est  un  lâche; 
en  vain  le  pousserions- nous  à  se  battre  ; 
cependant  il  recevra  le  châtiment  dû  à 
son  crime. 

—  Oui,  oui,  qu'il  soit  puni  de  son 
crime  !  s'écrient  les  deux  amis,  sans  chan- 
ger de  place  ni  d'attitude. 

—  Que  sa  punition,  en  ne  frappant  que 
lui  seul,  reprend  M.  de  Neubourg,  soit  du 
moins  profitable  aux  malheureux,  et  le 
force  à  accomplir  une  promesse  dont  j'ai 
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conservé  fort  bon  souvenir.  Dis-moi ,  cri- 
minel ci-devant  jeune,  te  rappelles- tu  ce 
jour  où,  proclamant  ta  générosité  à  mon 
égard  au  milieu  des  corridors  de  la  pri- 
son pour  dettes,  tu  fus  porté  presque  en 
triomphe  par  les  mains  mêmes  qui,  peu 
de  temps  avant,  avaient  de  si  grandes  dé- 
mangeaisons de  t'^administrer   une  cor- 
rection puérile,  mais  bien  digne  de  toi? 
te  souviens-tu  de  cette  promesse  qui,  ce 
jour  même,  échappa  à  ta  vanité  en  grande 
fête  :  «  Je  vous  jure,  mes  bons  et  dignes 
amis,  qu''avant  peu  je  reparaîtrai  au  mi- 
lieu de  vous  avec  une  partie  de  ma  for- 
tune destinée  à  rendre  la  liberté  au  plus 
grand  nombre  d"'entre  vous...  à  tous  même 
si  cela  se  peut;  dis,  manchot  impitoyable, 
t''en  souviens-tu? 

—  Il  est  vrai  que... 

—  Eh  bien!  pour  toute  punition,  tu 
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vas  signer  ici,  à  l'instant  même,  une  dé- 
légation d'une  somme  de  cent  mille  francs 
pour  être  employée  à  payer  les  dettes  des 
plus  malheureux  pères  de  famille  actuel- 
lement détenus  à  la  prison. 

—  Mais... 

—  Consens,  ou  c'en  est  fait  de  ta  vie. 

—  Consens ,  ou  c'en  est  fait  de  ta  vie, 
répètent  ensemble  messieurs  de  Breffort 
et  de  Fontanges,  conservant  leur  sang- 
froid  imperturbable. 

—  Mais  messieurs ,  tuez-moi ,  assassi- 
nez-moi si  vous  voulez,  car  je  ne  possède 
ni  n'ai  jamais  possédé  une  somme  aussi 
considérable... 

— Quoi  !  libidineux  Breton, répond  M. de 
Ncubourg  ,  n''es-tu  donc  pas  riche  ù  mil- 
lions ?  n'as-tu  donc  pas  châteaux,  parcs, 
prairies,  bois  et  maison  montée  comme 
un  ex-scigneur  de  la  régence  ?  dis,  parle  , 
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as-tu  donc  encore  menti ,  implacable  cé- 
libataire ?... 

—  Oui ,  j'avoue  mes  torts...  ainsi  lais- 
sez-moi m'éloigner... 

—  Reste  et  ne  bouge  pas ,  s*écrie  M.  de 
Neubourg  d'une  voix  effroyable  ,  et  por- 
tant vivement  sa  main  aux  pistolets  dé- 
posés sur  la  table. 

—  Qu'il  reste  et  ne  bouge  pas,  répè- 
tent ses  deux  amis  d''une  voix  non  plus 
gracieuse. 

—  Allons,  répond  M.  de  Neubourg, 
quel  est  au  juste  l'état  de  ta  fortune. 

—  Je  vous  jure,  messieurs,  que  je  pos- 
sède en  tout  quatre  mille  francs  prove- 
nant de  Théritage  de  ma  mère ,  lesquels 
sont  déposés  chez  M^  Dufour,  notaire... 

—  Je  te  crois,  superbe  et  dédaigneux  lo- 
velace  à  tète  chauve ,  car  il  doit  assez  en 
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coûter  à  la  vanité  pour  faire  un  semblable 
aveu.  Prends  donc  cette  plume  et  ce 
papier  qu'un  hasard  favorable  a  placés  sur 
cette  cheminée  et  écris... 

—  Mais... 

—  Obéis  ou  meurs... 

De  plus  en  plus  effrayé ,  M.  Petithomme 
voit  qu''il  n''a  rien  de  mieux  à  faire  que 
de  se  soumettre. 

M.  de  Neubourg  lui  dicte  : 

t(  M.  Dufour,  notaire,  voudra  bien  re- 
u  mettre  immédiatement  à  M.  de  Neu- 
«  bourg,  les  quatre  mille  francs  prove- 
«  nant  de  l'héritage  de  ma  mère,  cette 
«  somme  devant  servir  à  Textinction  d'une 
M  dette  sacrée  où  mon  honneur  se  trouve 
«  engagé,  w 

—  Fort  bien,  maintenant  signe,  tu  au- 
ras la  vie  sauve  à  ce  prix. 

Tout    tremblant,  M.  Petithomme  ap- 
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pose  sa  signature  en  poussant  un  profond 
soupir. 

M.  de  Neubourg  prend  le  papier,  fait 
signe  à  sa  femme  et  à  ses  amis  de  le  sui- 
vre ,  et  tous  quatre  s''éloignent  dans  le 
plus  grand  silence  ,  laissant  M.  Petit- 
homme  livré  au  plus  violent  désespoir. 

Le  garçon  auquel  rien  de  cette  scène 
n'a  échappé ,  conçoit  quelque  crainte  sur 
le  paiement  de  la  consommation  com- 
mandée par  M.  Petit-homme  ,  aussi  s'em- 
presse-t-il  de  faire  régler  ïaddition  et  de 
rapporter  à  M.  Petithomme  sans  attendre 
qu'il  lui  en  fasse  la  demande. 

Celui-ci,  bon  gré  malgré,  fouille  dans 
toutes  ses  poches,  et  ne  peut  réussir  qu'à 
former  une  somme  de  quarante-quatre 
francs,  et  l'addition  s'élève  à  quarante- 
cinq.  Mais  en  cette  circonstance,  comme 
dans  tant  d'autres,  son  assurance   ne  lui 
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fait  pas  défaut,  il  jette  à  regret  tout  le 
reste  de  sa  fortune  sur  la  table  et  dit  au 
garçon  : 

—  Il  manque  un  franc  ,  je  vous  paierai 
ce  solde  de  compte  une  autre  fois,..  Je  n''ai 
plus  que  des  doublons,  et,  pour  cette 
bagatelle,  je  ne  veux  pas  changer  mon 
or. 

Le  garçon  sait  à  quoi  s'en  tenir  ;  en- 
chanté d''en  être  quitte  à  si  bon  compte, 
car  il  est  responsable  des  mauvaises  pra- 
tiques vis-à-vis  du  chef  de  l'établisse- 
ment, il  se  dispense  de  toute  observation. 

Un  peu  revenu  de  son  effroi ,  M.  Petit- 
homme  songe  à  s''éloigner  pour  aviser  aux 
moyens  de  sortir  de  sa  position  critique  ; 
il  ne  lui  reste  rien  en  sa  possession,  et  il 
vient  de  se  démunir  de  sa  seule  ressource 
pour  se  soustraire  au  danger  ciTroyable 
dont  il  élait  menacé. 
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A  peine  a-t-il  fait  trois  pas  dans  la  rue, 
qu'il  est  abordé  par  un  homme  dont  Té- 
ducation  a  dû  être  fort  soignée,  à  en  ju- 
ger par  les  nombreux  coups  de  chapeau 
dont  il  le  gratifie.  Celui-ci,  toujours  sous 
l'influence  de  la  peur,  n''est  nullement 
rassuré  sur  l'issue  de  cette  rencontre, 
malgré  les  démonstrations  respectueu- 
ses et  les  marques  de  la  plus  exquise 
politesse  dont  il  est  comblé.  Il  craint  que 
ce  personnage  n'ait  quelque  rapport  avec 
sa  mésaventure. 

— Que  voulez-vous,  monsieur?  lui  dit-il 
d'un  ton  bref. 

L'inconnu  renouvelle  ses  courbettes , 
et  de  Tintonation  de  voix  la  plus  douce- 
reuse, il  lui  demande  si  ce  n'est  pas  à 
M.  Petithomme  qu'il  a  l'honneur  de  parler. 

—  Mais,  monsieur... 

—  Je  ne  crois  pas  me  tromper,  inter- 
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rompt  l'inconnu  ;  vous  êtes  bien  M.  Petit- 
homme,  un  des  amateurs  de  tableaux  les 
plus  distingués. 

La  vanité  de  M.  Petithomme  se  laisse 
facilement  prendre  à  cette  amorce. 

—  Il  est  vrai,  monsieur,  répond-il,  que 
je  suis  très  expert  dans  l'art  de  la  pein- 
ture... mais  en  quoi?... 

—  Je  ne  vous  ai  jamais  vu,  monsieur, 
interrompt  l'inconnu ,  et  cependant  au 
portrait  que  l'on  m'a  fait  de  vous,  je  vous 
ai  reconnu  au  premier  coup-d'œil;  c'est 
bien  là  ce  regard  de  génie...  cette  pose 
d'artiste  dont  on  m'a  parlé!..  Ah  î  mon- 
sieur, que  je  suis  honoré  de  faire  votre 
connaissance!... 

A  ces  éloges  la  satisfaction  de  M.  Petit- 
homme  est  telle,  qu'il  oublie  presque  sa 
mésaventure. 

—  Toul   riioniieur  est   j)oui   moi,   ré- 


252 

pond-il,  mais  puis-jesavoir  quel  service  je 
puis  vous  rendre? 

—  Un  très  grand,  monsieur,  je  suis 
chargé  par  un  riche  étranger  de  Tachât 
de  tous  les  plus  beaux  tableaux  que  je 
pourrai  trouver  ;  pour  m'aider  dans 
cette  acquisition  ,  un  homme  tel  que 
vous  serait  une  bonne  fortune  que  je  ne 
saurais  payer  par  les  plus  grands  sacri- 
fices. 

—  Mais,  monsieur... 

—  Je  vous  le  répète,  je  sais  que  vos  con- 
seils sont  d\in  prix  inestimable;  aussi, 
croyez-le  bien,  vos  soins  et  vos  peines  se- 
ront largement  récompensés.  N''hésitez 
donc  pas  à  m''accompagner  immédiate- 
ment chez  un  artiste  qui,  m'a-t-on  dit, 
est  dans  Tintention  de  se  défaire  de  plu- 
sieurs morceaux  d'une  grande  valeur. 

M.  Petithommc  ne  sait  s''il  rêve;  trou- 
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ver  ainsi  une  ancre  de  saliiJ  au  moment 
où  il  se  croyait  la  proie  iKune  cruelle 
fatalité,  lui  paraît  le  signe  le  plus  mani- 
feste de  la  divine  protection  de  la  Provi- 
dence ;  il  se  sentirait  presque  disposé  à 
lui  rendre  des  actions  de  grâce,  s''il  ne 
lui  semblait  d'abord  plus  pressé  d'accepter 
les  offres  du  cénéreux  inconnu. 

—  Monsieur,  dit-il,  les  hommes  doués 
d''une  sagacité  semblable  à  la  vôtre  sont 
trop  rares  pour... 

—  Vous  acceptez,  n''est-ce  pas?  s'em- 
presse d'interrompre  de  nouveau  l'in- 
connu, eh  bien!  voici  unevoiture  de  place 
qui  nous  attend,  veuillez  prendre  la  peine 
d'y  monter  et  nous  allons  commencer 
immédiatement  nos  opérations. 

—  Vous  me  paraissez,  monsieur,  d'une 
activité... 

—  Peu  ordinaire ,   monsieur,   et  mon 
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habileté  dans  de  pareilles  affaires  est  jus- 
tement appréciée  sur  la  place  de  Pa- 
ris. 

—  Oh!  c'est  inimaginable...  se  dit  à 
part  lui  M.  Petithomme,  tout  en  se  lais- 
sant prendre  par  le  bras  et  conduire  dans 
le  fiacre. 

A  peine  y  est-il  installé,  que  deux  hom- 
mes d''assez  mauvaise  mine  qui  s'étaient 
tenus  à  Pécart  jusque-là,  sVpprochent  et 
se  disposent  à  monter  dans  la  voiture. 

A  leur  vue,  M.  Petithomme  place  son 
bras  et  sa  jambe  en  travers  de  la  portière 
pour  s''opposer  à  leur  dessein  et  leur  crie 
à  tue-tête. 

—  Ces  messieurs  se  trompent  sans 
doute...  ne  montez  donc  pas,  messieurs... 
cette  voiture  n''a  aucun  rapport  avec 
vous. 

Un  de  ces  individus,  sans  autre 'forma- 
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lité,  renvoie  d'un  coup  de  poi£;net  le  bras 
et  la  jambe  de  M.  Petilbomme  à  leur 
première  position,  et  se  place  à  côté  de  lui 
en  disan!  : 

—  Allons  donc  ,  farceur,  est-ce  que 
l'affaire  est  valable  sans  nous. 

M.  Petithomme  surpris ,  ne  sait  de 
quelle  affaire  cet  homme  veut  parler,  il 
ne  conçoit  pas  qu''oft  ait  besoin  de  deux 
individus  d''une  tournure  et  d'une  phy- 
sionomie aussi  repoussantes  pour  acheter 
des  tableaux. 

Survient  l'inconnu  qui  atteste  qu''effec- 
tivement  ces  deux  hommes  sont  de  sa  so- 
ciété, et  qu'il  ne  peut  rien  faire  sans  eux. 

—  Ce  monsieur,  pense  M.  Petithomme, 
qui  me  paraît  fort  honorable  du  reste, 
est  peu  heureux  dans  le  choix  de  ses 
connaissances...  Après  tout,  se  dit-il,  il  y 
a  des  originaux  si  comiques...  les  hommes 
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de  génie  sont  généralement  ainsi...  Ohl 
c'est  inimaginable. 

Ayant  pris  enfin  son  parti  sur  ses  deux 
nouveaux  compagnons,  M.  Petithomme 
reporte  toutes  ses  pensées  sur  l'énorme 
bénéfice  de  l'affaire  en  question.  Il  ne  peut 
encore  trop  en  comprendre  ni  la  nature  ni 
le  but  malgré  les  explications  de  Tinconnu. 
Mais  ce  qu''il  sait,, c'est  que  dans  tous 
les  cas  il  lui  sera  toujours  fort  utile  de 
faire  ressortir  ses  connaissances  en  pein- 
ture devant  cet  homme.  Aussi  commence- 
t-il  à  faire  à  ce  sujet,  des  raisonnemens  à 
perte  de  vue.  Maintenant  Tinconnu  l'é- 
coute sans  Finterrompre,  seulement  de 
temps  à  autre  il  laisse  échapper  quelques 
sourires  malicieux  que  M.  Petithomme 
prend  pour  l'efTet  de  son  admiration, 
quand  aux  deux  autres  personnages,  ils 
bâillent   à    qui   mieux  mieux.  Aussi   M. 
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Petithomme  leur  trouve-t-il  de  plus   en 
plus  une  physionomie  rébarbative. 

Une  demi- heure  s'est  écoulée  pendant 
laquelle  M.  Petithomme  n'a  décessé  de 
parler.  Au  milieu  d'une  trêve  de  plusieurs 
secondes  il  s'avise  de  regarder  au  dehors 
par  la  portière  de  la  voiture. 

—  Nous  sommes  rue  de  Clichy,  s'écrie- 
t-il  aussitôt,  le  cœur  tout  palpitant;  cette 
rue  est  loin,  en  effet  de  lui  rappeler  d'a- 
gréables souvenirs.  L''artiste  où  vous  me 
conduisez  demeure  donc  dans  cette  rue, 
continuet-il  en  s'adressant  à  l'inconnu.^ 

—  IVon,  répond  celui-ci  avec  le  plus 
imperturbable  sang-froid;  mais  au  préa- 
lable et  avant  de  nous  rendre  chez  lui,  il 
importe  de  remplir  une  formalité  indis- 
pensable. 

—  Ah!  ah  !  alors  remplissons  celle  for- 
malité   voyez-vous,  monsieur,  je  suis 

I.  17 
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fort     pour    faiie    les    choses    en   règle, 

—  C'est  ainsi,  monsieur,  que  je  vous 
avais  jugé. 

((  Cet  homme  doit  être  un  personnage 
fort  distingué,  pense  M.  Petithomme.  » 

Pendant  ce  temps,  l'inconnu  tire  de  sa 
poche  un  rouleau  de  papier.  M.  Petit- 
homme,  persuadé  que  ces  papiers  sont  des 
gravures  précieuses  sur  lesquelles  il  s''a- 
git  de  donner  son  opinon,  se  dispose  à  le 
faire  de  manière  à  assurer  sa  réputation 
d'habile  connaisseur.  Il  pense  que  c'est 
là  la  formalité  dont  l'inconnu  vient  de 
parler. 

—  Quels  sujets?  demande-t-il  avec  as- 
surance, bien  qu'en  se  grattant  le  nez  et 
en  tortillant  sa  moustache. 

—  Monsieur,  c'est  un  jugement... 

—  Ah!  ah  !  le  Jugement  dernier  !.. 
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—  Non,  monsieur,  c'est  le  jugement... 

—  De  Salomon... 

—  DuTribunal  de  commerce,  qui  vous 
condamne  à  payer  par  corps 4,000  francs 
pour  achat  d'un  tableau  qui  vous  a  été 
adjugé  à  la  salle  des  commissaires-pri- 
seurs... 

M.  Petithomme  reste  anéanti. 

—  Mais  alors,*  monsieur,  qui  donc  êtes- 
vous?  demande-t-il  d''une  voix  lamenta- 
ble. 

—  Je  suis  garde  du  commerce. 

—  Cest  inimaginable...  et  ces  mes- 
sieurs? 

—  Sont  mes  recors  ;  pour  vous  servir. 

—  C'est  inimaginable...  Mais,  monsieur 
le  garde  du  commerce,  je  ne  dois  nulle- 
ment cette  somme. 

—  Permettez  ,  monsieur,  s'empresse 
d'interrompre  roflicier  ministériel,  n'en- 
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tamoiis  pas  une  discussion  fort  inutile. 
Toutes  vos  raisons  peuvent  être  fort  bon- 
nes ,  mais  il  ne  m''appartient  pas  de  les 
juger.  Ce  qu''il   me  suffit  de  savoir,  c'*est 
que  la  procédure  est  en  règle  :  on  s'est 
présenté  au   domicile  indiqué  par  vous, 
place  Vendôme,  à  l'effet  de  vous  remettre 
le  tableau  acheté  par  vous,  et  d''en  tou- 
cher le   montant,  vous  y  étiez  inconnu. 
De  là  toute  la  procédure  pour  arriver  à  la 
prise  de  corps  ou  au  paiement,  dans  le 
cas  où  on  réussirait  à  vous  trouver.  Voici 
bien   toutes  les  pièces  en  règle  :  assigna- 
tion, jugement,  signification  de  jugement, 
commandement,  itératif  commandement, 
rien  ne  manque,   tous  les  délais  ont  été 
légalement   observés ,    et  les  pièces  dû- 
ment signifiées  au  parquet  du  procureur 
du  roi  ;  voici  ponr  moi  les  meilleures  rai- 
sons: payez  donc,  monsieur,  ou,  croyez- 
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moi,  consentez  à  me  suivre  ,  car,  si  je  ne 
me  trompe,  le  fiacre  vient  de  s'arrêter 
devant  la  prison  pour  dettes. 

M.  Petithomme,  accablé  de  tant  de 
coups  imprévus,  n''a  pas  la  force  de  ré- 
pondre, il  suit  le  garde  du  commerce  sans 
opposer  aucune  résistance.  Celui-ci  le  dé- 
pose entre  les  mains  du  geôlier  de  la  p!  i- 
son  ;  des  mains  du  geôlier  il  passe  dans 
celles  des  guichetiers ,  et  d'échelon  en 
échelon,  il  arrive  au  milieu  de  ses  anciens 
compagnons  d'infortune. 

A  sa  vue,  la  prison  retentit  d"'acclama- 
tions  de  joie  ,  de  cris  d''allégresse  ;  cha- 
cun est  persuadé  quMl  vient  accomplir  sa 
généreuse  promesse...  Le  mot  de  liberté 
est  dans  toutes  les  bouches.  On  l'entoure, 
on  le  presse,  on  Tembrasse,  on  le  bénit, 
onTadore. 

Hélas  !  sa  position  est  plus  critique  que 
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jamais  !  Comment  désabuser  cette  masse 
sans  encourir  les  terribles  effets  de  sa  fu- 
reur !  Il  faut  cependant  qu'il  ramène  ces 
hommes  à  des  idées  plus  vraies,  plus  po- 
sitives. Quels  moyens  prendre!  quelle  fa- 
ble inventer  1 

Enfin  il  fait  signe  qu''il  va  parler,  et  le 
plus  profond  silence  s''établit.  Chacun 
aspire  à  entendre  sortir  de  sa  bouche  Tor- 
dre de  sa  mise  en  liberté. 

Mais  ne  sachant  que  dire,  M.  Petit- 
homme  est  peu  éloquent;  il  balbutie,  il 
chancelle,  et  lorsqu'il  termine  sa  haran- 
gue en  disant  qu'une  affreuse  catastro- 
phe en  le  ramenant  au  milieu  de  tous  ses 
anciens  compagnons ,  le  met  dans  l'im- 
possibilité momentanée  d'accomplir  sa 
promesse, un  houra  général  s'élève  et  quel- 
ques Cl  is  :  au  mouchard  pai lent  de  la  foule 

Ces  (M'is  ^oîit  iiiccndiiHicb  ! 
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—  Au  iiioucliard ,  à  mort  le  mouchard, 
s'écrient  mille  voix  furieuses. 

Alors  la  scène  change  subitement.  L'i- 
dole est  renversée ,  prostituée,  foulée  aux 
pieds.  Déjà  le  chapeau  de  M.  Pelithomme 
esl  applati  comme  une  pièce  de  monnaie; 
déjà  sa  perruque  voltige  dans  les  airs,  lan- 
cée de  main  en  main  ,  ses  habits  sont  mis 
en  lambeaux ,  les  pans  de  sa  chemise  fo- 
lâtrant avec  les  zéphirs  ,  abandonnent  le 
plus  intéressant  de  sa  personne  à  des 
mains  impies  qui  font  résonner  cette  in- 
fortunée partie,  comme  les  postillons  font 
claquer  leur  fouet ,  lorsqu'heureusement 
des  gardiens,  accompagnés  de  la  force  ar- 
mée, viennent  délivrer  l'infortuné  de  sa 
position  critique,  et  par  ordre  supérieur 
vont  renfermer  seul  dans  une  pièce  des- 
tinée à  servir  d'infirmerie. 

Tombé  dans?  un  état  d'atonie  par  suite 
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de  la  série  crévénemens  liagiques  dont 
il  vient  d'être  la  victime ,  le  malheureux 
peut  à  peine  se  traîner  sur  un  lit.  Et  déjà 
son  esprit  et  son  corps  sont  arrivés  à  un 
état  d'affaiblissement  et  de  désespoir  com- 
plets que  ses  lèvres  murmurent  encore  : 

«  Oh!  c''est  inimaginable...  » 

A  peine  sorti  du  restaurant,  M.  de  Neu- 
bourg  se  sépare  de  ses  deux  amis  ,  et 
se  hâte  de  rendre  sa  visite  chez  le  no- 
taire de  M.  Petithomme  ;  il  est  bien  éloi- 
gné de  songer  à  la  mésaventure  de  ce- 
lui-ci, et  il  craindrait,  en  retardant,  d''ar- 
river  après  un  contr''ordre. 

—  Messieurs,  dit-il  à  ses  amis  avant  de 
les  quitter,  félicitons-nous  mutuellement 
du  succès,  nous  avons  tous  parfaitement 
joué  nos  rôles...  A  demain  le  dénouement 
de  notre  comédie,  il  sera  d''un  intérêt 
réel  ,  puisqu'en  effet  il  donnera  la  liberté 
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à  plusieurs  malheureux  ;  mais  pour  qu*'il 
soilplus  complet,  il  faut  que  M,  Petit- 
homme  y  assiste.  Il  est  bien  juste  d'ail- 
leurs, puisqu''il  fait  tous  les  frais  de  la 
pièce,  qu*'il  en  reçoive  tous  les  honneurs. 
N''êtes-vous  pas,  comme  moi,  curieux  de 
voir  sa  figure  lorsqu'il  recevra  les  remer- 
cîmens  et  les  actions  de  grâce  des  prison- 
niers auxquels  nous  aurons  rendu  la  li- 
berté aux  dépens  de  sa  bourse. 

—  Si,  parbleu  !  ce  sera  fort  plaisant. 

—  Eh  bien  !  donc,  messieurs,  à  demain, 
je  vous  attends  chez  moi  à  dix  heures,  et 
vous  réserve  l'honneur  de  vous  rencon- 
trer de  nouveau  avec  M.  Petithomme. 

—  Nous  n''y  manquerons  pas,  disent  les 
deux  jeunes  gens. 

Et  ils  s'éloignent  en  saluant  respectueu- 
sement la  jeune  femme. 

M.  de  Neubourg  quitte  bientôt  Caroline 
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et  se  dirige  vers  Pétude  du  notaire. Celui- 
ci  s'y  trouvait  fort  heureusement  ;  s'assu- 
rant  d'abord  que  la  lettre  présentée  par 
M.  de  Neubourgest  bien  réellementsignée 
de  son  client,  il  ne  fait  aucune  difficulté 
pour  lui  compter  les  quatre  mille  francs 
dus  à  celui-ci. 

Le  lendemain,  à  dix  heures ,  MM.  de 
Breffort  et  de  Fontanges  ,  sont  exacts  au 
rendez-vous  convenu.  Bien  que  fort  gais 
ordinairement,  ce  jour  là  leur  figure 
rayonne  d'une  expression  de  joie  extra- 
ordinaire. 

—  Vous  êtes  seul ,  s'écrie  M.  de  Bref- 
fort  en  tendant  la  main  à  M.  deNeubourg. 
Qu'avez-vous  fait  de  M.  Petithomme , 
n'êtes- vous  pas  en  mesure  de  tenir  votre 
parole... 

— Messieurs,  interrompt  en  riant  M.  de 
Neubourg,  je  vous  ai  promis  de  vous  pro- 
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curer  Thonneur  de  vous  retrouver  avec 
cet  honorable  personnage  ,  et  je  suis  tout 
prêt  à  tenir  ma  promesse. 

—  Mais,  alors,  où  est-il  donc  ? 

— •  A  la  prison  de  Clichy,  répond  M.  de 
Neubourg  d*'un  ton  comico-tragique.  Or, 
messieurs,  continue-t-il,  veuillez  m'*écou- 
ter,  et  vous  serez  bientôt  aussi  instruits  que 
moi.  Hier,  ensortantde  chezie notaire,  le- 
quel s'empressa  de  faire  honneur  à  la  si- 
gnature de  M.  Petithomme,  je  me  rendis 
au  domicile  de  ce  dernier,  me  disposant  à 
l'inviter  énergiquement  à  nous  accompa- 
gner ce  matin  dans  notre  visite  philan- 
tiopique,  il  était  absent.  Déjà  je  m'é- 
loignais, lorsque  j'aperçus  un  commis- 
sionnaire de  la  prison  pour  dettes  entrant 
dans  la  loge  du  porlier;  c'était  le  même 
que  je  chargeais  de  mes  commissions  pen- 
tlanl  mon  séjour  à  Clichy. 


268 

«—-Que  venez- vous  donc  faire  ici?  lui 
demandai-je. 

((  —  J'apporte  une  lettre  à  l'adresse  du 
concierge  de  M.  Petithomme  ,  me  répon- 
dit-il; il  le  charge  de  prendre  à  son  porte- 
manteau un  habillement  complet  et  de  me 
le  remettre. 

«—  Serait-il  en  prison?  m''écriai-je  ;  yé- 
tais  cependant  avec  lui  il  y  a  une  heure 
au  plus. 

« — Hélas!  pour  son  malheur,  me  répon- 
dit le  commissionnaire,  le  pauvre  homme 
vient  dV  être  conduit  il  y  a  une  heure 
environ.  A  peine  a-t-il  paru,  que  les  pri- 
sonniers, tombant  sur  lui  à  bras  raccour- 
cis. Pont  houspillé  de  la  belle  manière. 
Tous  ses  habits  sont  en  chiffons. 

((  Je  n'en  demandai  pas  davantage  et 
rentrai  chez  moi ,  prévoyant  que  ce  nou- 
vel incident  serait  de  nature  à  déranger 
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mes  combinaisons.  Du  reste  ,  messieurs  -, 
sortons,  et  en  route  je  vous  communi- 
querai mon  projet  à  ce  sujet.» 

M.  de  Fontanges  arrête  JVI.  de  Neu- 
bourg,  au  moment  ou  celui-ci  se  dispose 
à  prendre  son  chapeau. 

—  Un  instant,  lui  dit-il;  avant  tout, 
prenez  connaissance  de  cette  dépêche. 

Et  en  même  temps  il  lui  remet  une 
lettre  revêtue  du  timbre  du  ministère 
des  finances. 

M.  de  Neubourg  s'empresse  de  la  déca- 
cheter; tandis  qu''il  en  parcourt  le  con- 
tenu, ses  mains  tremblent  d'émotion,  ses 
traits  rayonnent  de  bonheur. 

—  Caroline ,  s'écrie-t-il  ;  tiens,  lis,  voici 
ma  nomination  de  receveur  particulier 
dans  le  département  de  Seine-et-Oise. 

La  jeune  femme  accourt,  s'empare  vi- 
vement  de   la  lettre  de  nomination,  et 
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bientôt  des  larmes  de  joie  s'échappent  de 
ses  yeux. 

M.  de  Neuboiirg  ne  sait  comment  ex- 
primer le  sentiment  qu'il  éprouve. 

—  Messieurs ,  dit-il  aux  deux  jeunes 
gens  en  les  pressant  tour  à  tour  contre  son 
cœur,  vous  êtes  de  dignes  et  braves  amis... 
Excusez- moi ,  mon  âme  déborde  de  re- 
connaissance... et  je  ne  sais  que  vous  dire 
pour  vous  remercier... 

Les  deux  amis  sont  eux-mêmes  vive- 
ment impressionnés  devant  le  tableau  de 
ce  jeune  ménage  qu''il  viennent  de  rendre 
si  heureux.  Jamais  ils  n''ont  éprouvé  de 
joie  plus  pure,  de  bonheur  plus  vrai... 

—  Comment  se  fait-il,  mes  bons  amis, 
reprend  M.  deNeubourg,  que  vous  ayez  si 
promptement  réussi  à  me  faire  ressentir 
les  effets  de  votre  généreuse  amitié. 

~-  J''avais  déjà  parlé  de  vous  à  mon  on- 
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cle,  répoiul  M.  de  Fontanges,  (jui,  vous  le 
savez,  approche  de  très  près  le  ministre 
des  finances.  Je  cherchai  à  l'intéresser  en 
votre  faveur,  et  pour  cela,  je  n''cus  besoin 
que  de  dire  ce  queje  savais  de  vosexcellen- 
tes  qualités  et  du  dévouement  de  madame. 

—  Excellent  ami! 

— Voyant  mon  oncle  fort  bien  disposé, 
continue  le  même,  je  résolus  d'en  profiter 
le  plus  tôt  possible.  En  cela  les  circonstan- 
ces me  servirent  à  merveille  :  hier,  en 
vous  quittant,  j'appris,  par  hasard,  qu'une 
recette  particulière  était  vacante.  Aussitôt 
je  courus  chez  mon  oncle  et  fus  assez  heu- 
reux pour  le  rencontrer.  Je  le  suppliai 
avec  instance  de  vous  nommer  à  cette  re- 
cette ;  il  ne  m'écouta  pas  d'abord,  m''ob- 
jectant  qu''elle, était  promise  et  que  des 
raisons  de  haute  importance,  des  considé- 
rations politiques  s'opposaient  à  ce  qu'il 
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en  disposât  en  votre  faveur.  Inutilement  je 
combattais  tous  ses  raisonnemens,  il  ne  cé- 
dait rien  j  désespéré,  j'allais  me  retirer, 
lorsque  mon  oncle  se  levant  tout-à-coup: 

«  — Adolphe,  me  dit-il,  je  veux  bien, 
malgré  tous  les  obstacles,  consentir  à  faire 
nommer  ton  ami  à  cette  recette ,  mais  à 
une  condition. 
.  ((  —  Laquelle?  m'écriai-je. 

<r — Jure-moi ,  sur  l'honneur,  de  rester 
cinq  ans  sans  contracter  une  seule  dette, 
et  je  fais  signer  immédiatement  la  no- 
mination de  M.  de  Neubourg. 

«  Cinq  ans  sans  faire  de  dettes,  diable  !.. 
cela  me  donna  à  réfléchir  pendant  quel- 
ques instans...  Mais  enfin  l'amitié  l'em- 
porta: je  jurai  et  la  place  vous  fut  donnée. 

—  Quel  beau  trait!  monsieur,  s''écrie 
la  jeune  femme  au  comble  de  l'attendris- 
sement. 
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—  Il  est  vrai,  reprend  en  riant  M.  de 
Jt'ontanges ,  c'est  le  plus  grand  sacri- 
iice  que  mon  oncle  ait  pu  exiger  de  moi... 
Cinq  ans  sans  faire  de  dettes...  c'est  dur,., 
mais  du  moins,  madame,  ajoute-t-ilavec 
une  gracieuse  aisance,  j'en  suis  bien  dé- 
dommagé, par  le  bonheur  devoir  pu  vous 
être  utile. 

Depuis  quelques  instans  la  figure  de 
M.  de  Neubourg  s''est  rembrunie,  Caro- 
line est  la  première  à  s'en  apercevoir. 

—  Qu'as-tu  donc?  lui  demande-t-elle 
cédant  à  son  inquiète  sollicitude. 

Je  crains,  répond  M.  de  Neubourg, 
que  nous  ne  puissions  profiter  de  la  bien- 
veillance de  nos  deux  amis.  —  Messieurs, 
ajoute-t-il  en  s'adressant  aux  jeunes  gens, 

1  orsque  vous  avez  sollicité  pour  moi  l'appui 

I.  is  . 
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de  vos  parens,  vous  aviez  sans  doute  totale- 
ment oubliéque  je  ne  possède  plus  rien,  que 
je  suis  pauvre,  enfin...  Pour  être  receveur 
des  finances,  ne  faut-il  pas  verser  un  cau- 
tionnement considérable? 

Cette  fois  c'est  au  tour  de  M,  de  Breffort 
de  paraître  en  scène. 

—  Un  cautionnement  !  s'écrie-t-il,  le 
voici... 

Et,  ce  disant,  il  tire  de  sa  poche  un  por- 
tefeuille passablement  gonflé. 

—  Il  renferme  cinquante  mille  francs, 
ajoute-t-il,  cVst  le  plus  beau  placement,  je 
vous  l'assure,  que  mon  père  ait  jamais  fait 
de  sa  vie,  bien  qu'avec  raison  il  passe  pour 
un  des  plus  habiles  financiers.  Ceci  sem- 
ble vous  étonner,  mais  écoutez-moi  un 
instant,  et  vous  partagerez  mon  opinion, 
j'en  suis  certain  : 

Hier;  à  peine   de  Fontanges  eût-il 
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obtenu  la  nomination  de  notre  ami  com- 
mun, qu''il  vint  m'en  apprendre  Theu- 
reuse  nouvelle,  la  pensée  qui  vient  de 
vous  venir  me  frappa  tout  d'abord. 

«  — Et  le  cautionnement!  m'écriai-je!  Et 
soudain  les  détailsqueme  donna  deBreffort 
sur  son  entrevue  avec  son  oncle,  me  sug- 
gérèrent une  idée  que  je  m''empressai  de 
mettre  immédiatement  à  exécution;  je 
quittai  donc  Fontanges  et  me  rendis  près 
de  mon  père;  je  le  trouvai  précisément  à 
sa  caisse,  c''était  jour  de  bonheur. 

< — Mon  père,  lui  demandai-je,  combien 
,  avez-vous  payé  de  dettes  pour  moi  depuis 
cinq  ans,  non  compris  bien  entendu  la 
pension  que  je  dois  à  votre  libéralité  pa- 
ternelle. 

«  — Hum!  hum  !  me  répondit-il  en  fai- 
sant une  grimace  fort  significative,  bien 
près  de  trois  cent  mille  francs. 

« — Fortbien,répliquai.je;  alorsje  viens 
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vous  proposer  un  placement  pour  cinq  ans, 
qui  pendant  ce  temps  vous  rapportera  six 
cents  pour  cent. 
«Ceci  l'étonna. 

{(  —  Explique-toi?  me  dit-il. 

((  — Comptez-moi  à  Pinstant  cinquante 
mille  francs,  etje  vous  jure  sur  Tlionneur 
de  ne  faire  aucune  dette  pendant  cinq  an- 
nées. 

ce  II  fallut  nécessairement  que  j'expli- 
quasse l'emploi  que  je  voulais  faire  de 
cette  somme. 

u  —  Mon  fils,  me  dit  mon  père,  après 
m'avoir  écouté  religieusement  ;  Pusage 
auquel  tu  destines  cet  argent  m'est  le  plus 
sûr  garant  que  tu  tiendras  ton  serment. 
Ainsi  le  marché  est  conclu . 

Et  immédiatement  il  ouvrit  sa  caisse  et 
me  compta  les  cinquante  mille  francs  en 
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valeurs  de  première  qualité...  ce  sont  des 
billets  de  banque... 

«  Je  me  jetai  au  cou  de  mon  père  en- 
chanté de  sa  bonne  opinion  sur  mon 
compte,  etm'éloignai  plus  enchantéencore 
d'avoir  à  vous  donner  un  téniioignage  de 
mon  amitié  bien  sincère...  » 

— Messieurs,  dit  M.  deNeubourg  déplus 
en  plus  touché  de  tout  ce  qu'il  entendait, 
j'accepte  sans  restriction  tout  ce  que  vous 
voulez  bien  m'offrir,  et  puisse  l'avenir 
vous  prouver  que  je  ne  suis  pas  indigne 
de  votre  attachement...  Maintenant,  par 
vous  et  à  cause  de  vous,  je  suis  le  plus 
heureux  des  hommes,  et  le  bonheur  dis- 
pose au  pardon...  Courons  donc  à  Clichy 
délivrer  M.  Petithomme,  d'ailleurs  la  le- 
çon qu'il  a  reçue  est  sans  doute  assez  forte 
pour  le  corriger  entièrement  de  la  manie 
des  bonnes  fortunes. 


HII§iT01KE  DE  MA  FEllME 

APRÈS   MA   MORT. 


HISTOIRE   DE   MA   FEMME 


APBKS  MA.  aiOBT« 


Je  venais  d'atteindre  ma  vingt-huitième 
année ,  et  déjà,  depuis  trois  ans,  je  m'en- 
tendais répéter  chaque  jour  :  <  Monsieur 
Ernest,  quand  donc  songerez-vous  à  vous 
marier?  7> 
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—  Probablement  jamais  ,  répondais-je 
toujours  à  ceux,  en  grand  nombre,  ([ui 
me  tenaient  ce  langage. 

Chacun,  alors,  de  se  récrier  et  de  m'ac- 
cabler  de  questions  sur  les  motifs  d^ine 
détermination  aussi  étrange  qu'inattendue 
de  la  part  d'un  homme  jeune,  riche,  d'un 
physique  agréable,  disait-on,  et  ne  pa- 
raissant nullement  sous  Tinfluence  d'une 
monomanie  quelconque. 

—  Vous  aimez  cependant  les  femmes, 
me  disait  l'un  ;  vous  recherchez  conti- 
nuellement leur  société;  je  vous  sais  même 
plus  d'une  inaitresse. 

—  Oui,  j'aime  les  femmes,  répondais-je 
à  celui'Cii  elles  sont,  à  mon  sens,  ce  que 
la  nature  a  créé  de  plus  gracieux  et  de  plus 
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aimable.  J'ai  eu,  il  est  vrai,  des  mai- 
tresses;  mais  j'ai  toujours  évité  de  m'at- 
tacher  à  aucune  d'elles. 

—  Mais,  pourquoi  cela? 
— •  Parce  que... 

—  L'intérieur  d'un  ménage,  me  disait 
un  autre,  ne  vous  semble-t-il  pas  un  ta- 
bleau digne  de  vos  désirs  et  de  votre  ad- 
miration? Une  femme  prévenant  tous  vos 
désirs,  des  enfans  apprenant  sous  vos 
yeux  à  vous  aimer  et  respecter,  ne  don- 
nent-ils pas,  à  votre  avis,  le  véritable  bon- 
heur? 

—  Je  n'*en  pressens  pas  de  plus  grand , 
répétais  je  à  cet  autre. 

—  Pourquoi  d^nc,  alors,  ne  vous  ma- 
riez-vous pa»? 
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—  Parce  que...  répondais-je  encore. 

—  Un  père  de  famille ,  ajoutait  un 
troisième,  n'inspire-t-il  pas,  d'ailleurs, 
plus  de  confiance  dans  ses  relations 
qu'un  célibataire?  Sa  parole  n'a-t-elle  pas 
plus  de  poids  j  et  ses  conseils  plus  de 
force  ? 

—  Je  le  reconnais,  tout  ceci  est  de  la 
plus  grande  justesse ,  disais-je  à  ce  troi- 
sième. 

—  Fort  bien.  Alors ,  pourquoi  ne  pas 
vous  marier? 

—  Parce  que... 

Et  ce  parce  que  mystérieux,  surtout  en  ce 
que  je  m'obstinais  toujours  à  ne  le  faire  sui- 
vre d'aucune  autre  explication ,  ne  man« 
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quait  pas  de  mettre  aux  abois  mes  olTicieux 
amis,  s''étant  mis  en  tète  de  me  marier, 
sans  doute  parce  que  je  ne  le  voulais  pas. 


Plus  opiniâtres  que  jamais  à  exécuter 
leur  projet,  il  ne  se  passait  pas  de  jour 
qu''ils  ne  me  fissent  inviter,  soit  à  un  bal, 
soit  à  un  diner,  soit  à  une  réunion ,  enfin; 
où  se  trouvaient  par  hasard  ou  autre- 
ment, quantité  de  jeunes  personnes  à 
marier. 


Pour  la  plupart  jolies  et  gracieuses,  ces 
jeunes  filles  avaient  droit  à  un  hommage 
que  je  ne  leur  refusais  pas,  n'en  per- 
sistant pas  moins  dans  ma  résolution 
de  célibat ,  qu'affermissaient  encore  les 
moyens  employés  pour  m''en  faire  chan- 
ger. 
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Et  quel  était  le  secret  attaché  à  ce  parce 
5'Me  obstinément  silencieux  que  je  donnais 
toujours  en  réponse  aux  questions  insipi- 
dement  incessantes  sur  mon  éloignement 
pour  le  mariage?  Eh  bien!  à  vous, 
lecteurs ,  que  je  prends  pour  confidens 
de  ma  triste  et  déplorable  histoire ,  je 
vais  le  dire  en  consolation  de  mon  mal- 
heur et  de  mes  regrets.  Parmi  vous,  du 
moins  j'en  ai  Pespoir,  il  s'en  trouvera  qui 
me  comprendront  et  pleureront  avec  moi. 
Les  larmes  sont  une  eau  salutaire  aidant 
à  laver  les  plaies  de  l'âme,  à  en  adoucir 
les  cuisantes  douleurs  ;  et,  pour  laver  ma 
blessure,  toujours  au  vif  et  saignante,  j''ai 
besoin  que  des  pleurs  se  mêlent  à  mes 
pleurs. 

Quels  hommes  étaient  ceux  qui  me 
poussaient  au  mariage  avec  si  peu  de  suc- 
cès? Ils  étaient  ce  qu''on  appelle  vulgaire* 
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ment  de  bons  pères  de  familles,  c'est- 
à-dire  des  natures  froides  et  méthodi- 
ques, imaginant  avoir  aimé,  parce  qu'un 
jour,  surpris  par  leurs  sens,  ils  se  sont 
trouvés  aux  pieds  d*'une  femme.  Pauvres 
crédules  qui  se  persuadent  avoir  obtenu 
l'amour  d'une  amante,  parce  que  celle- 
ci,  femme  magnétisée,  pour  ainsi  dire, 
par  le  fluide  échappé  de  leur  sensua- 
lité, confondant  les  sens  avec  l'âmè, 
a  souri  à  un  aveu  entièrement  char- 
nel. 

Souvent,  de  cette  union  éphémère  des 
sens,  naît  une  union  indissoluble  de  par 
la  loi. 

Alors  les  premiers  mois,  la  première  an- 
née peut-être,  s'édDulent  au  milieu  de 
transports  dont  le  corps  seul  a  fait  tous  les 
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frais;  puis  un  jour  arrive  enfin,  où  mari 
et  femme  sont  tout  surpris  de  se  trouver 
glacés  l'un  auprès  de  Tautre  :  et  cela, 
parce  que  quelques  jours  suffisent  pour 
éteindre  Tamour  des  sens.  L'amour  de 
rame,  au  contraire,  grandit  et  s'embrase 
avec  les  années.  Hélas!  pourquoi  cet  amour 
de  rame  est-il  un  trésor  rare  et  ineffable, 
que  la  divinité  n'accorde  qu''à  quelques 
natures  privilégiées  ,  auxquelles  ,  sans 
doute ,  elle  permet  de  goûter  par  antici- 
pation les  joies  célestes. 


Et  ces  deux  époux,  ainsi  plongés  dans 
le  sommeil  des  sens,  en  cherchent  à 
peine  les  causes,  et  se  persuadent  mu- 
tuellement que  Tamitié  a  pris  la  place  de 
Tamour,  qu'ils  vivront  désormais  sous 
Tinfluence  d'un  sentiment  plus  durable. 
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Cette  fois  encore  leur  erreur  est  aussi 
grande;  si  les  sens  et  non  l'âme  les  ont 
unis  d'abord ,  c'est  l'habitude  ensuite  et 
non  l'amitié  qui  maintient  cette  union. 
L'habitude  est  égoïste ,  l'amitié  est  dé- 
vouée. 

En  effet,  est-ce  l'habitude  ou  l'amitié, 
est-ce  l'égoïsme  ou  le  dévouement  qui,  à 
des  heures  marquées ,  oblige  l'homme  à 
donner  un  baiser  méthodique  sur  le  froid 
visage  de  sa  femme  ?  lequel  de  ces  deux 
sentimcns,  après  les  occupations  du  jour, 
lui  fait  sentir  le  besoin  de  la  revoir,  comme 
un  peu  plus  tard  il  éprouve  celui  de  ren- 
contrer son  bonnet  de  nuit  sous  l'oreiller. 
Si  le  matin,  il  aime  \  la  retrouver  près  de 
lui,  comme  en  se  levant  il  aime  à  sentir  ses 
pantoufles  sous  ses  pieds,  certes  c'est  en- 
core par  égoïsme,  c'est  encore  par  liabi- 
I.  18 
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tude;  sa  femme  n'est  plus  qu'un  instrument 
matériel,  nécessaire  au  confortable  de  sa 
vie.  Habitué  à  ce  que  certains  petits  soins 
lui  soient  donnés  par  elle,  il  trouverait  tout 
mal  fait  et  jetterait  les  hauts  cris ,  si  une 
main  étrangères  'avisait  de  vouloir  y  parti- 
ciper. Accoutumé  à  prendre  ses  repas  avec 
sa  femme,  si,  par  une  circonstance  quel- 
conque, elle  n'est  pas  présente,  il  mange 
peu,  et  dans  sa  simplicité  conjugale,  il 
attribue  ce  défaut  d'appétit  à  son  attache- 
ment pour  elle. 

Mais  que  cette  même  femme,  sans  cesse 
occupée  à  caresser  ses  penchans ,  vienne 
au  contraire  à  les  contrarier ,  c'est  alors 
surtout  que  son  égoïsme  se  montrera  dans 
toute  sa  sécheresse  et  sa  nudité.  Si  le  soir, 
par  exemple ,  à  l'heure  où  il  a  coutume 
d'aller  prendre  sa  demi-tasse  au  café  de 
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Fojiou  au  café  Lemblin,  cette  femme  tant 
aimée  sVvise  de  lui  proposer  une  prome- 
nade, il  fronce  le  sourcil;  si  elle  prie,  il 
murmure;  si  elle  insiste,  il  s'empresse 
de  s''éloigner  ,  tirant  avec  colère  les  por- 
tes après  soi. 

De  même  encore  quel'habitudelui  afait 
une  nécessité  de  sa  femme,  de  mêmeTha- 
bitude  lui  apprend  à  s'en  passer;  que 
la  mort  vienne  à  la  lui  enlever,  il  se  dé- 
solera d'abord,  toute  son  existence  se 
trouvant  subitement  bouleversée.  Mais 
bientôt  naîtront  de  nouvelles  habitudes, 
et  avec  elles  Toubli  des  anciennes,  et 
avec  cet  oubli  celui  de  sa  femme;  un 
jour  même  viendj  où  il  ne  se  la  rap- 
pellera que  pour  établir  une  compa- 
raison entre  elle  et  la  femme  ou  même 
la  servante  qui  lui  aura  succédé  ,  et  en- 
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core  cette  comparaison  entièrement 
étrangère  à  l'âme  se  rattachera-t-eJIe  à 
sa  vie  intérieure  plus  ou  moins  habile- 
ment disposée  par  l'une  ou  par  l'autre. 

Et  cette  fausse  appréciation  de  Thabi- 
tude  prise  pour  Tamitié  doit  s^appliquer 
aussi  bien  à  la  femme  qu'à  Phomme, 
seulement  avec  les  modifications  que  com- 
portent la  différence  de  èexG  et  de  posi- 
tion dans  le  ménage. 

Ainsi  la  femme,  par  exemple ,  brillante 
et  parée  dans  un  rout  vient-elle  a  être 
félicitée  sur  sagracieuse  toilette,  elle  croit 
aimer  son  mari  si  c'est  à  sa  galanterie 
qu'elle  doit  l'admiration  et  les  murmures 
flatteurs  dont  elle  est  l'objet.  C'est  alors 
seulement  qu'il  complaît  à  ses  moindres 
désirs,  satisfait  à  tons  ses  caprices,  qu'elle 
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songe  à  proclamer  à  qui  veut  l'entendre; 
son  dévoûment  et  son  attachement  pour 
un  homme  d'une  bonté  si  rare; 

Pourtant  que  ce  mari  si  bon  ne  s'avise 
pas  de  faire  quelques  dépenses  extraor- 
dinaires pour  ses  jouissances  personnelles, 
car  ce  serait  une  toute  autre  comédie  ; 
le  soir  ,  il  verrait  arriver  près  de  lui  sa 
femme  l'œil  triste,  et  la  démarche  in- 
quiète; il  Tentendrait  lui  dire  d''une  voix 
douce  il  est  vrai  :  «  mon  ami  tu  n'es  pas 
raisonnable,  tu  dépenses  trop.  Ne  serait- 
il  pas  plus  sage  de  penser  à  faire  des  éco- 
nomies... songe  donc,  mon  ami,  que  nous 
sommes  tous  mortels...  et  que  devien- 
drais-je  si  tu  mourais  sans  me  laisser  les 
moyems  de  vivre.  » 

Dérision  de  part  et  d'autre  qu'une  telle 
amitié  ! 


294 
Et  c'est  là  pourtant  Thistoire  de  Famour 
conjugal  de  presque  tous  les  ménages  pro- 
clamés heureux.  C'était  celle  de  ces  braves 
gens  qui  m'excitaient  à  me  marier,  parce- 
qu'ils  voulaient  que  je  partageasse  leur 
bonheur,  car  ils  se  croyaient  heureux  ; 
peut-être  Pétaient-ils  ayant  tout  à  faire 
pour  la  tête  et  le  corps  et  rien  pour  l'âme. 

Et  qu'auraient-ils  répondu,  si  à  leurs 
demandes  pressantes  j'avais  dit  :  «  Je  ne 
veux  pas  me  marier,  car  j'aimerais  trop 
ma  femme ,  et  je  ne  serais  pas  assez  aimé 
d'elle.  » 

Jeune ,  riche ,  agréable  disait-on  et 
avouer  ma  crainte  de  ne  pas  être  assez 
aimé  d'une  femme  qui  posséderait  tout 
mon  amour,  certes,  c'en  était  assez  pour 
qu'ils  éclatassent  de  rire  à  mon  visage. 
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Et  ils  m'eussent  traité  de  fou  si  je  leur 
eusse  dit  comment  je  me  sentais  disposé  à 
aimer,  moi,  si  insouciant  en  apparence, 
et  livré  aux  joies  et  aux  plaisirs  du  monde  ; 
ils  m'eussent  proclamé  frappé  de  vertiges, 
si  je  leur  eusse  dit  encore  quel  amour  je 
voulais  en  échange  du  mien.  Eh  !  mon 
Dieu,  comment  auraient-ils  pu  y  croire,  à 
cet  amour  de  l'âme,  exclusif,  incessant, 
survivant  à  tout  même  à  l'infamie,  puisque 
moi-même  je  ne  pouvais,  malgré  mes 
efforts ,  arriver  à  la  persuasion  qu'il  fut 
dans  le  cœur  d'aucune  femme.  J'étais 
bien  convaincu  de  son  existence,  mais  je 
ne  croyais  pas  à  sa  possession.  Là  était 
tout  mon  secret,  (^^  était  ma  malheureuse 
monomanie.  C'était  elle  qui  me  défendait 
d'aimer  et  me  faisait  fuir  le  mariage 
comme  on  fait  d'un  spectre.  Elle  me  re- 
présentait l'union  sans  amour,  et  sans 
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amour  tel  je  l'entendais  ,  comme  un 
état  permanent  de  douleurs,  de  plaintes 
et  de  regrets. 

Cependant,  un  jour,  à  l'époque  des  va- 
cances ,  un  de  mes  cousins,  avocat  à  la 
Cour  royale,  propriétaire  d'une  charmante 
habitation  aux  environs  de  Paris,  me 
pressa  avec  tant  d'^instance  de  venir  passer 
un  mois  auprès  de  lui ,  me  promettant 
fêtes  et  plaisirs,  que  je  m'empressai  d'ac- 
cepter craignant  d'ailleurs  qu''un  refus 
ne  lui  fut  trop  sensible. 


A  la  campagne  il  est  de  bonne  coutume 
de  se  lier  volontiers  et  facilement  avec 
ses  voisins  ;  c'est  là  d'ailleurs  une  nécessi- 
té résultant  naturellement  de  l'éloigné- 
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ment  où  l'on  se  trouve  de  ce  que  l'on 
appelle  dans  le  monde  ses  amis  et  con- 
naissances; à  la  campagne  on  se  visite 
mutuellement  etsans  façon,  et  de  la  meil- 
leure grâce  du  monde. 

Il  y  avait  donc  quelques  jours  à  peine 
que  je  m'hélais  rendu  àPinvitation  de  mon 
cousin ,  qu'il  me  proposa  de  l'accompa- 
gner chez  une  de  ses  voisines,  habitant 
seule  avec  sa  fille  une  charmante  pro- 
priété dont  le  parc  touchait  au  sien  ••j'ac- 
ceptai non  sans  quelque  plaisir,  sentant 
déjà  le  besoin  de  la  société,  malgré  mon 
admiration  pour  les  beautés  solitaires  de 
la  nature. 

Madame  de  Lirbel  était  seule  dans  son 
salon  lorsqu'elle  nous  reçut.  C'était  une 
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femme  bonne;  aimable  et  sans  fausses 
manières,  son  accueil  fut  en  rapport  avec 
sa  nature. 

Une  première  entrevue  entre  personnes 
qui  ne  se  sont  jamais  vues,  a  toujourg 
quelque  chose  d'embarrassé.  On  ae  sait 
quel  sujelaborder,  quelle  opinion éraettre 
dans  la  crainte  de  déplaire  ou  d'ofTenser, 
aussi  ne  manque-t-on  pas  de  se  rejeter 
sur  des  banalités  toujours  insipides  et 
ennuyeuses.  Telle  était  notre  position  de- 
puis vingt  minutes  environ,  lorsque  la 
porte  s''ouvrant,  une  jeune  personne  pa- 
rut à  ma  grancj"  satisfaction. 

Cette  jeune  fille,  ou  plutôt  cet  ange, 
c'était  Louise ,  la  fille  de  madame  de  Lir- 
he\;  mon  Dieu,  qu'elle  était  belle!  qu'ils 
sont  rares  les  jours  où  la  nature  enfante 
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de  pareils  chefs-d'œuvre  !  j'avais  souvent 
rencontré  dans  le  monde  des  beautés  de 
tous  les  genres,  j'y  avais  vu,  chaque  jour, 
des  jeunes  fdles  réunissant  toutes  les  grâ- 
ces, tous  les  charmes,  je  le  croyais  du 
moins,  mais  aucune  d'elles  ne  pouvait 
être  comparée  à  Louise.  Aussi  en  la 
voyant  restai-je  court  au  milieu  d'une 
phrase,  émerveillé  que  j'étais  de  tant  de 
perfections. 

Louise  s'approcha  de  notre  groupe  en 
nous  saluant  de  son  sourire  angélique  et 
alla  se  placer  près  de  sa  mère  ;  alors  je  pus 
la  contempler  plus  à  mon  aise.  Que  ses  traits 
étaient  ravissans  !  ils  n'avaient  pas  cette 
régularité  froide  qui  repousse  l'âme  plu- 
tôt qu'elle  ne  l'appelle,  c'était  une  régu- 
larité fine  et  délicate ,  gracieuse  et  virgi- 
nale dans  tous  ses  contours  ;  ses  lèvres 
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fraîches  comme  une  fleur  naguère  épa- 
nouie, s'entr''ouvraient  toujours  à  un  gra«j 
cieux  sourire  né  de  son  esprit  et  de  son 
cœur.  Je  Tattestc,  Tinsensibililé  la  plus 
endurcie  n''aurait  pu  résister  à  Texpres- 
sion  indicible  de  ses  beaux  yeux  noirs, 
protégés  par  de  longs  cils,  lorsqu''ils  ve- 
naient à  s''arrêtcr  sur  vous  avec  toute  leur 
expression  d'amour  et  de  dévouement,  il 
fallait  être  de  fer  ou  de  glace  pour  ne  pas 
sentir  un  frisson  parcourir  tous  ses  mem- 
bres ;  et  si  à  ce  regard  venaient  se  joindi  e 
quelques  paroles  prononcées  d'une  voix 
plus  douce  que  Tharmonie,  c'était  à  tom- 
ber à  ses  piv  is  et  à  mourir  d''amour. 
Avec  tant  de  charmes,  Louise  n'avait  pas 
besoin  du  secours  de  l'art,  aussi  sa  toi- 
lette était-elle  aussi  simple  que  gracieuse  ; 
ses  long  cheveux  noirs  lissés  en  bandeaux 
sur  sou  front,  d'une  blancheur  satinée, 
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glissaient  en  arrière  relevés  à  la  grecque, 
et  dégageaient  ainsi  son  col  d'une  perfec- 
tion rare  ;  une  robe  de  mousseline  blan- 
che j  ordinairement  peu  favorable  aux 
formes  qu'elle  grossit ,  trahissait  toute  la 
finewa  et  l'élégance  de  sa  taille. 

Je  pressentis  qu'une  si  belle  enveloppe 
couvrait  an  trésor  bien  précieux,  et  bien- 
tôt Louise  se  chargea  de  réaliser  ce  pres- 
sentiment. 

Elle  ne  mêla  que  quelques  mots  à  la 
conversation,  mais  ils  suffirent  pour  ré- 
véler son  esprit  et  son  âme,  aussi  ne  pou- 
vais-je  me  lasser  de  Pentendre  et  de  la 
regarder.  Ce  n'était  pas  encore  sa  beauté 
qui  m'avait  le  plus  frappé  mais  bien,  je 
le  répète,  ce  je  ne  sais  quoi  répandu  dans 
toute  sa  personne  qui  semblait  attester 
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avec  tant  de  charme  que  cette  jeune  fille 
possédait  cette  perfectibilité  du  cœur  que 
jusqu''alors  j"'avais  refusée  à  toutes  les 
femmes.  Je  sentis  qu'elle  devait  aimer 
comme  je  voulais  qu''une  femme  aimât, 
rien  que  par  Tâme  ;  oh  !  si  en  ce  moment 
quelqu'un  fut  venu  me  dire  :  Pourquoi 
donc  ne  vous  mariez-vous  pas;  je  n'aurais 
pu  que  répondre,  en  regardant  Louise: 
cela  dépend  d''elle. 

Le  temps  s'écoulait,  il  fallut  enfin  se 
retirer.  Je  ne  manquai  pas,  avant  de  m'é- 
loigner,  de  solliciter  de  madame  de  Lirbel 
la  permission  de  renouveler  mes  visites; 
ce  qu'elle  m'accorda  de  la  meilleure  grâce 
du  monde  ;  en  sortant  mes  regards  et 
ceux  de  Louise  se  rencontrèrent,  je  ne 
sais  si  elle  comprit  ce  qui  se  passait  en 
moi  mai3  ses  yeux  se  baissèrent  et  elle 
parut  troublée. 
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Que  sont  donc  les  projets  et  les  croyan- 
ces'des  hommes!  jusqu''alors  j'avais  cru 
inébranlable  ma  résolution  de  rester  cé- 
libataire ,  et  rentré  dans  la  chambre  que 
j'occupais  chez  mon  cousin,  déjà  je  me 
complaisais  malgré  moi  à  l'idée  d'une 
union  avec  Louise.  Il  y  avait  au  plus  deux 
heures,  j'étais  convaincu  qu'il  n'existait 
pas  une  femme  capable  d'un  amour  et 
d'un  dévoiiment  exclusifs,  et  déjà  je  me 
disais  que  Louise  devait  posséder  cette  di- 
vine qualité. 

Quelques  jours  s'écoulèrent  sans  que  le 
souvenir  de  la  fille  de  madame  de  Lirbel 
me  quittât  un  instant.  Je  brûlais  du 
désir  de  la  revoir,  et  cependant  je  n'aurais 
pas  voulu  faire  une  seconde  visite  sans 
être  accompagné  de  mon  ami;  je  n'osais 
lui  en  faire  la  proposition  dans  la  crainte 
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que  cela  n'éveillùt  ses  soupçons  sur  mon 
amour  ;  à  mes  yeux  il  ne  devait  être  connu 
que  d^ine  seule  personne,  de  Louise^ 


20 


il 


L'arrivée  de  madame  Marvois ,  la  mère 
de  mon  cousiii;  et  tout  naturellement  ma 
tante,  vint  heureusement  me  servir;  sans 
doute  pensai-je  cet  incide  t,  non  sans  im- 
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portance  à  la  campagne,  nous  donnera 
l'occasion  d'une  nouvelle  visite.  Je  ne  me 
trompai  pas  ;  le  lendemain  après  le  dé- 
jeuner, mon  cousin  me  demanda  si  je 
comptais  les  accompagner  chez  madame 
de  Lirbel.  Cette  proposition ,  bien  que 
je  l'espérasse,  ne  me  laissa  pas  maître  de 
mon  émotion ,  et  j'acceptai  avec  un  em- 
barras visible.  Hélas!  plus  on  fait  d'efforts 
pour  cacher  Pétat  de  son  âme,  et  plus  on 
le  laisse  facilement  deviner. 

Je  revis  donc  Louise ,  elle  m'appa- 
rîit  plus  ravissante  encore  à  cette  se- 
conde visite.  Je  ne  sais  si  ce  fut  Feifet 
d'une  sympathie  mutuelle,  mais  lors- 
que je  levais  mes  regards ,  ils  rencon- 
traient les  siens;  et  lorsque  je  lui  adres- 
sais la  parole,  une  vive  rougeur  couvrait 
soudain  son  joli  visage. 
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Madame  Marvois  était  d'une  amabilité 
et  d''une  gaîté  charmante,  aussi,  grâces  lui 
en  soient  rendues  !  proposa-t-elle  plu- 
sieurs parties  de  plaisirs  dont  son  esprit 
ingénieux  ne  manqua  pas  de  faire  le  spi- 
rituel programme;  on  accepta  à  Tunani- 
mité,  et  moi,  laissant  glisser  de  côté  mon 
regard  sur  Louise,  je  vis  combien  elle 
paraissait  satisfaite. 

La  première  réunion  devait  avoir  lieu 
le  lendemain  ;  il  s''agissait  d''une  partie 
sur  Teau  suivie  d'un  diner  sur  l'herbe 
dans  le  parc  de  madame  de  Lirbel,  plai- 
sirs innocens  qui  m''eussent  fait  hausser 
les  épaules  quelques  jours  avant ,  et  que 
Tespérance  de  me  retrouver  avec  Louise 
rendaient  charmans  à  mes  yeux.  La  mai- 
son de  madame  Marvois  était  le  point  de 
départ  convenu,  quelques  amis  prévenus 
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en  forme  d'invitation  s'y  étaient  déj? 
rendus,  on  n'attendait  plus  que  Louise 
et  sa  mère.  Posté  à  Fextrêmité  d'une  allée 
qu'elles  devaient  nécessairement  traver- 
ser pour  se  rendre  au  lieu  de  rendez- 
vous  ,  je  semblais  une  sentinelle  avancée 
guettant  l'ennemi ,  tant  mes  regards  em- 
brassaient avec  attention  retendue  de 
cette  allée. 

Bientôt  je  les  vis  s'avancer  rapidement 
vers  moi;  le  cœur  bondissant  de  joie  ,  je 
m'écriai  en  sautant  comme  un  écolier, 

—  Les  voici ,  les  voici  ! 

Et  soudain  honteux  de  cette  exclama- 
tion, et  de  mon  geste,  je  cherchai  à  pren- 
dre un  air  grave  en  allant  au-devant  de 
ces  dames. 

M'étant  approché  d'elles,  j'offris  mon 
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bras  à  madame  de  Lirbel ,  et  nous  allâmes 
rejoindre  la  société  en  proie  à  l'attente  la 
plus  impatiente. 

Je  ne  sais  comment  cela  se  fiî  ,  mais 
lorsqu'on  se  mit  en  mouvement  pour  ga- 
gner la  Seine  dont  nous  n'étions  éloignés 
que  d'un  quart  de  lieue,  j'avais  bien  in- 
nocemment, je  le  jure  ,  dégagé  mon  bras 
de  celui  de  madame  de  Lirbel .  et  pris  à 
sa  place,  bien  innocemment  encore,  celui 
de  mon  adorable  Louise.  Aussi  que  ce 
trajet  me  donna  de  bonheur  !  comme  je 
reçus  avec  transport  chacune  des  paroles 
naïves  et  pures  qui  s'échappaient  de  la 
bouche  de  cette  jeune  fille  ,  comme  une 
divine  mélodie  de  la  voix  sainte  des  anses! 
Quelle  ivresse  ce  fut  pour  moi  de  sentir  les 
mouvemens  de  son  bras  à  chaque  instant 
heurtant  légèrement  ma  poitrine.  Pour- 
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quoi  ce  moment  fût-il  si  court  !  est-ce 
donc  surtout  au  bonheur  que  le  temps 
imprime  sa  rapidité  ? 

Une  barque,  garnie  de  ses  voiles,  fré- 
tée par  les  soins  de  mon  cousin  ,  nous 
attendait  sur  le  rivage,  nous  nous  y  em- 
barquâmes tous,  et  il  arriva  encore,  je  ne 
sais  toujours  comment  cela  se  fit ,  que  je 
me  trouvai  assis  auprès  de  Louise.  En  ce 
moment,  le  hasard  était  pour  moi  plus 
qu'unDieu.  Etait-ce  bien  hasard  ou  amour 
qui  se  plaisait  à  nous  réunir?  je  laisse  au 
lecteur  à  décider,  ne  pouvant  être  juge  et 
partie  dans  ma  propre  cause. 

Le  patron ,  sur  les  ordres  de  mon  cou- 
sin nommé  à  Funanimité  surintendant 
des  menus-plaisirs,  hissa  et  borda  les  voi- 
les triangulaires  de  la  barque  et  s'empara 
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de  la  barre  du  gouvernail  ;  protégés  par 
une  brise  délicieuse,  nous  côtoyâmes  les 
bords  si  pittoresques  de  la  Seine. 

Pourtant,  je  dois  le  dire,  ces  beaux  sites, 
ces  vues  cbarmantes,  excitant  à  tour  de 
rôle  Textase ,  l'entliousiasme  et  surtout 
les  exclamations  de  la  joyeuse  société, 
m''échappaient  entièrement:  assis  auprès 
de  Louise,  je  n'entendais  et  ne  voyais 
qu'elle.  De  temps  en  temps,  nos  mains  pla~ 
cées  l'une  contre  Fautre  sur  le  bord  de 
la  barque,  s'effleuraient  aux  secousses  du 
roulis  ;  alors  je  croyais  toucher  au  ciel , 
et  souhaitais  intérieurement  que  la  brise, 
s''élevant,  rendit  les  mouvemens  du  tan- 
gage plus  rapides  pour  que  ce  bonheur 
se  renouvelât  plus  souvent.  IMon  vœu  fut 
exaucé,  mais  par  une  cause  différente, 
rétrave  de  la  barque  rencontrant  quelques 
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morceaux  de  bois  flottans  sur  l'eau,  lui 
imprima  une  secousse  assez  violente 
pour  que  ma  main  se  trouvât  superposée 
sur  celle  de  Louise;  involontairement  je 
la  pressai  avec  force,  et  elle,  sans  la  reti- 
rer, jeta  sur  moi  un  rogard  qui  m'apprit 
tout  mon  bonheur....  J''étais  aimé. 


IV 


Dès  co  moment,  bien  qii''aucun  aveu 
ne  fut  sorti  de  notre  bouche,  nos  rapports 
furent  ceux  de  deux  amans  qui  se  seraient 
juré  un  amour  éternel.  Sans  cesse,  nos 
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regards  se  cherchaient,  et  sans  cesse 
aussi  ils  se  rencontraient.  Lorsque,  par 
une  circonstance  quelconque,  nous  nous 
trouvions,  Louise  et  moi,  séparés  l'un 
de  l'autre  ,  il  semblait  que  quelque 
chose  manquait  à  noire  existence  ;  alors, 
notre  visage  était  inquiet,  notre  démar- 
che incertaine ,  mais  si  nous  venions 
à  nous  rejoindre,  notre  front  repre- 
nait soudain  sa  sérénité  ordinaire.  N"'é- 
tait -ce  pas  là  les  indicés  réels  d'une  in- 
clination bien  prononcée,  quoiqu'à  sa 
naissance  ? 

Les  parties  de  plaisir  se  succédèrent. 
Chaque  fois,  c''était  pour  nous  de  nouveaux 
jours  de  bonheur  et  un  nouvel  aliment  à 
notre  amour. 

Un  soir ,  après  un  dîner  sous  un  allée 
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embaumée  parles  parfums  répandus  au 
loin  par  de  superbes  accacias,  les  convives 
venaient  de  se  disperser  dans  les  sinuosités 
du  parc;  un  moment  je  me  trouvai  seul 
avec  Louise  auprès  d'un  buisson  de  roses. 
C'était  à  cette  heure  où  la  lumière  du  jour 
fait  place  aux  pâles  rayons  de  la  lune,  où 
les  fleurs,  fermant  leurs  calices,  en  lais- 
sent échapper  tous  les  parfums.  C'était 
à  cette  heure  où  Tàme,  s''éveillant  au  mi- 
lieu du  calme  de  la  nature,  court  au- 
devant  des  impressions  douces  et  mélan- 
coliques, et  semble  puiser,  dans  l'ivresse 
des  sens,  ses  ébats  et  son  ravissement.  De- 
puis quelques  instans  seul  auprès  de 
Louise,  je  la  considérais  avec  amour,  sans 
qu'une  parole  vint  troubler  notre  déli- 
cieux silence;  elle,  tenait  ses  yeux  baissés 
n'osant  me  regarder  comme  si,  déjà,  mon 
âme  lui  avait  fait  un  aveu  dont  ma  bou- 
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che  allait  être  l'écho.  Ne  pouvant  davan- 
tage renfermer  en  moi  ce  qui  s'y  passait, 
je  m'écriai  soudain  en  saisissant  vivement 
sa  main  : 

—  Louise....  je  vous  aime  ! 

Alors  Louise,  levant  vers  moi  ses  beaux 
yeux,  me  répondit  d'abord  par  le  sourire 
d'un  ange,  et  sa  main  pressant  légèrement 
la  mienne,  elle  me  dit  : 

—  Léon,  je  le  savais. 

Je  m'abstiendrai  de  répéter  ici  les  pa- 
roles de  tendresse  que ,  dans  l'épanche- 
ment  de  notre  amour,  nous  nous  prodi- 
guâmes mutuellement  jjedirai  seulement 
qu'en  nons  séparant,  il  fut  résolu  que,  dès 
lendemain  ,  je  prierais  madame  Marvois 
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de  demander  ofliciellement  sa  main  à  ma- 
dame de  Lirbel. 

Jeune  ,  riche  et  possesseur  d'un  beau 
nom,  j''étais ,  selon  les  convenances  du 
monde,  un  fort  beau  parti  pour  made- 
moiselle de  Lirbel  ;  aussi,  madame  Mar- 
vois  m'apprit-elle  ,  sans  trop  m''étonner, 
le  succè|  complet  de  la  mission  dont  je 
Tavais  chargée  :  madame  de  Lirbel  avait 
accueilli  ma  demande  avec  un  plaisir  vi- 
sible ,  exigeant  seulement  de  consulter  sa 
fille  avant  de  donner  une  réponse  défini- 
tive. Cette  réponse  ,  je  le  pressentais,  ne 
pouvait  être  que  favorable  ;  quelques  jours 
après,  j'appris  mon  bonheur  de  la  bouche 
même  de  la  mère  de  Louise.  Le  jour  de 
noire  union  fut  fixé;  on  ne  le  retarda  que 
du  temps  nécessaire  aux  formalités  et  aux 
apprêts. 
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Jusqu'alors  j''avais  élé  heureux  de  ma 
passion  pour  Louise  ,  convaincu  qu'elle 
était  bien  sincèrement  partagée. 

«A  elle  désormais,  me  disais-je,  toutes 
mes  pensées,  toute  ma  vie,  et  à  moi  toute 
sa  vie  et  toutes  ses  pensées  ;  car  c''esl  ainsi 
qu''il  faut  aimer  et  être  aimé.  Louise  jus- 
qu'alors avait  été  ,  à  mes  yeux,  la  seule 
femme  capable  de  comprendre  un  tel 
amour.  Mais  à  peine  eus-je  appris  que  sa 
main  m''était  accordée,  que  bientôt  nous 
devions  être  enchaînés  Tun  à  Fautre  pour 
toujours ,  que  soudain  un  doute  cruel 
s''emparant  malgré  moi  de  mon  esprit , 
vint  troubler  mon  bonheur  et  m''accabler 
d'amertume.  Puis  je  me  surpris  à  m*'ef- 
frayer  de  l'avenir  ,  en  pensant  que  peut- 
être  l'âme  de  Louise  était  semblable  à 
tant  d'autres,  passionnée  pour  un  instant, 
el  incapable  d\in  amour  éternel. 


Un  jour  où  j'étais  plus  préoccupé  que 
jamais  de  cette  mallieureuse  idée,  Louise 
s'informa  avec  sollicitude  de  la  cause  de 
cette   tristesse    répandue  sur  tous  mes 

I.  21 
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traits.  Ce  tendre  intérêt  me  fit  un  bien 
indicible  et  m'invita  pour  ainsi  dire  à  sou- 
lager mon  cœur  du  poids  qui  l'oppres- 
sait, 

I  —  Vous  m'aimez ,  Louise  ?  lui  dis-je  en 
lui  tendant  la  main. 

—  Pouvez-vous  me  faire  cette  demande, 
me  répondit-elle  de  l'accent  du  plus  vif 
reproche^ 

—  Louise,  repris-je  en  poussant  un 
profond  soupir,  aujourd'hui  je  suis  riche, 
et  considéré  dans  le  monde ,  votre  main 
m'est  promise,  votre  amour  n'a  donc  rien 
dont  vous  ayez  à  rougir  ;  mais  il  se  passe 
d'étranges  choses  dans  la  vie  des  hommes; 
un  jour,  peut-être,  une  profonde  misère 
succédera  à  cet  état  d''opulence  ;  la  honte 
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et  l'infamie  pourront  à  tort  ou  à  raison  se 
graver  sur  mon  front. 

—  Que  voulez- vous  dire,  répondit  la 
pauvre  jeune  fille  plus  effrayée  sans  doute 
de  mon  air  que  de  ces  étranges  paroles, 

—  Louise,  repris-je  de  plus  en  plus  exalté 
en  la  regardant  fixement  et  lui  serrant  for- 
tement le  bras,  répondez-moi  comme 
vous  répondriez  à  Dieu  lui-même;  si  un 
jour  je  devenais  pauvre,  que  feriez-vous? 

—  Je  vous  consolerais  et  vous  en  aime- 
rais davantage. 

—  Si  un  jour,  innocent  ou  coupable,  la 
justice  des  bommes  m'envoyait  mourir 
de  bonté  au  milieu  des  grands  criminels 
que  repousse  la  société,  que  feriez-vous 
encore  ? 

«ç- Je  vous  suivrais,  Léon,  et  sans  cesse 
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j'arroserais  vos  fers  de  mes  larmes  et  de 
mes  baisers. 

—  Cest  bien,  Louise,  c'est  bien  1  m''é- 
criai-je  tout  transporté. 

Et  la  pressant  contre  mon  cœur,  j'ajou- 
tai avec  ivresse  : 

—  Vous  mVimez  comme  je  vous  aime, 
Louise,  et  c'est  ainsi,  voyez-vous,  qu'ail 
faut  que  je  sois  aimé. 

^  Le  soir,  livré  à  mes  réflexions,  j'*en  vins 
à  me  reprocher  l'étrangeté  du  langage  que 
j'avais  tenu  à  Louise. 

Était-ce  là,  fpensai-je  ,  les  paroles  d'un 
amant  à  sa  fiancée?  élait-ce  de  semblables 
tableaux  que  je  devais  lui  retracer  à  cette 
aimable  et  gracieuse  enfant?  ne  pouvais- 
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je  donc  m'assurer  de  sa  tendresse  sans 
Teffrayer  d'un  avenir  que  tout  rend  im- 
possible. , 

Déjà  commençaient  les  résultats  de  mes 
doutes  sur  Tamour  des  femmes,  ou  mieux 
de  ma  monomanie. 

Du  moins  grâce  aux  sublimes  réponses 
de  Louise,  je  restai  calme  pendant  quel- 
ques jours.  Il  fallut  une  circonstance 
heureuse  en  elle-même  pour  me  soumet- 
tre de  nouveau  à  son  funeste  empire. 
Mon  avocat  venait  de  m''anrioncer  le  gain 
d'un  procès  important  qui  doublait  pres- 
que ma  fortune  ;  à  peine  eus-je  donné  quel- 
ques instans  à  la  joie  de  cet  événement, 
que,  reportant  mes  pensées  vers  Louise, 
je  me  demandai  si,  pauvre  réellement, 
son  cœur  eut  dicté  ces  paroles  dont  j'avais 
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été  si  heureux.  Involontairement,  le  cloute 
s''empara  de  moi  et  je  courus  près  de 
Louise,  Tesprit  et  le  cœur  sous  cette  perni- 
cieuse influence.  Madame  de  Lirbel,que 
je  rencontrai  dans  le  salon,  m'apprit  que 
sa  fille  se  promenait  dans  le  parc,  j''allai 
la  rejoindre,  et  à  peine  Louise  m''aperçut- 
elle,  qu'habituée  déjà  à  lire  mes  impres- 
sions sur  mes  traits,  elle  me  demanda 
d'où  me  venait  mon  air  soucieux. 

—  Louise,  lui  dis-je  en  croisant  mes 
bras  sur  ma  poitrine,  absolument  à  la 
manière  des  artistes  de  boulevard  ;  je 
vous  le  disais  il  y  a  quelques  jours,  il  se 
passe  dans  la  vie  des  choses  bien  extraor- 
dinaires... riche  aujourd''hui,  pauvre  de- 
main. La  fortune,  hélas  !  vient  de  me  choi- 
sir parmi  les  victimes  de  ses  caprices... 
Louise,  je  ne  possède  plus  rien ,  une  ban- 
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queroute  vient  de  m'enlever  jusqu'à  mes 
dernières  ressources. 

A  mesure  que  je  parlais,  la  charmante 
figure  de  Louise  rayonnait  de  bonheur. 

—  Oh  !  mon  Léon ,  s'écria-t-elle  lorsque 
j''eus  achevé  ma  tirade,  le  ciel  a  donc 
exaucé  mes  vœux;  quoi  !  vous  êtes  pauvre? 
oh!  tant  mieux!  tant  mieux,  mon  ami. 

A  Tontendre  parler  ainsi  j'étais  à  me 
demander  si  je  rêvais. 

—  Écoutez-moi,  Léon,  reprife-elle  toute 
à  sa  joie,  j''étais  bien  malheureuse,  car, 
vous  étiez  plus  riche  que  moi  et  je  me 
disais  :  Peut-être  croit-il  que  sa  fortune 
aquelqu'influencesurmon  cœUr.  Et  Cette 
idée,  voyez-vous,  me  rendait  souvent 
bien  triste  ,  et  alors  je  me  mettais  à  prier 
pour  qu'il  me  fut  donné  de  vous  prouver 
que  mon  amour  si  pur  ne  s'adressait  qu''à 
vous  seul. 
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A  ces  mots  dits  avec  Paccent  de  la  plus 
naïve  franchise,  des  larmes s''échappèrent 
de  mes  yeux  et  je  fus  complètement  heu- 
reux. 

—  Je  vous  trompais  Louise  ,  lui  dis-je 
enfin  ,  j'ai  tant  besoin  d'être  certain  de 
votre  amour  exclusif,  que  je  voulais  en- 
core m'en  assurer  par  une  nouvelle 
épreuve  ;  me  pardonnez-vous  mon  men- 
songe ?  il  est  d'autant  plus  coupable  que 
loin  d'avoir  perdu  ma  fortune ,  le  gain 
d'un  procès  vient  de  l'accroître  considéra- 
blement. 

Louise  sourit  et  minauda  de  la  plus 
gracieuse  façon. 

—  C'est  bien  mal,  dit-elle,  de  douter 
ainsi  de  mon  cœur  ,  voyez  combien  il  est 
à  vous  puisque  même  en  ce  moment  il 
n'éprouve  que  le  besoin  de  vous  par- 
donner. 


VI 


Huit  jours  après,  Louise  et  moi  nous 
étions  mariés,  c'est-à-dire  que  nous  com- 
mencions à  jouir  (lu  bonheur  le  plus  par- 
fait ,  le  plus  ineffable  qu'il  soit  donné  à 
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l'homme  de  goûter  en  ce  inonde.  Une 
fort  jolie  maison  de  campagne  touchant 
presque  à  la  propriété  de  madame  de 
Lirbel,  ayant  été  mise  en  vente  j''en  fis 
l'acquisition,  et  ce  fut  là  que  presque 
toujours  seul  avec  Louise,  je  passai  la  fin 
de  la  belle  saison  et  le  commencement 
d''une  aussi  douce  union. 

Au  milieu  de  Tautomne  ,  je  me  ren- 
dis à  Paris  pour  faire  préparer  un  ap- 
partement digne  de  recevoir  ma  jeune 
femme,  quelques  jours  après  j'allai  la 
rejoindre,  et  nous  revînmes  ensemble 
nous  y  installer. 

Ce  quej''avais  prévu  arriva,  c'est  à-dire 
que  chaque  jour  augmentait  ma  passion 
pour  Louise,  que  chaque  instant  ouvrait 
mon  âme  aux  émotionslesplus  tendres:  je 
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pouvais  être  là  où  n''était  pas  Louise.  Le 
monde  et  ses  plaisirs  que  j'avais  tant  aimés 
me  devinrent  insupportables.  Lorsque 
pour  ne  pas  rompre  entièrement  avec  tous 
mes  amis, je  m''ëtais  vu  forcé  d''accompa- 
gner  Louise  à  un  bal  ou  à  une  fête  ,  je 
devenais  maussade  et  inquiet.  Si  par  une 
circonstance  quelconque  mes  regards 
venaient  à  quitter  ses  regards,  je  souf- 
frais ;  si  son  sourire  s'^adressait  à  un  autre, 
homme  ou  femme;  je  souffrais  encore; 
j*'étais  surtout  affligé  si  ses  accens  harmo- 
nieux exprimaient  une  pensée  qui  ne  vint 
pas  à  moi,  non  pas  que  je  fusse  jaloux  dans 
l'acception  ordinaire  du  mot,  non  pas  que 
je  craignisse  qu'un  autre  put  être  aimé  de 
Louise  ou  même  lui  plaire ,  mais  elle  était 
pour  moi  un  trésor  dont  je  voulais  la 
possession  exclusive. 

J'étais   vraiment  comme   un    enfant  ; 
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tandis  que  des  milliers  de  regards  pou- 
vaient me  surprendre ,  il  m''arrivait  sou- 
vent de  m'approcher  d'elle  et  de  sentir 
battre  vivement  mon  cœur,  lorsque  ma 
main  réussissait  à  se  glisser  sur  la  sienne , 
ou  bien  lorsque  je  pouvais  sentir  son 
souffle  effleurer  mon  visage.  Un  mari 
ainsi  amoureux  en  public  de  sa  femme,  si 
Ton  s'en  fût  aperçu ,  se  serait  élevé  au 
comble  du  ridicule;  mais  que  m''impor- 
tait?  je  ne  songeais  qu''à  Louise,  et  toute 
considération  qui  ne  venait  pas  d'elle  , 
m''était  d'une  entière  indifférence. 

Louise  de  son  côté  semblait  aussi  ne 
recevoir  toutes  ses  jouissances  que  de 
moi  ;  elle  aussi  recherchait  sans  cesse  mes 
regards  ou  ma  présence  ;  elle  aussi  deman- 
dait à  fuir  le  monde  ,  où  nous  risquions 
d''être  séparés  même  pour  quelques  ins- 
tans. 
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—  Léon  ,   me    disait- clic   qiichjiiefois 
clans  son  amoureuse  naïveté,    pourquoi 
donc  ces  plaisirs,  ces  bals,  ces  spectacles 
où  nous  sommes  contraints  de  nous  tenir 
sur  la  réserve,  et  de  ne  pas  nous  livrer  à 
tout    notre    épanchement?   j'aime  bien 
mieux,  moi,  mon  Léon,  la  solitude  avec 
toi ,  dans  les  plus  petites  pièces  de  notre 
appartement,  il  semble  que  je  t'y  possède 
davantage,  que  tu  y  es  plus  à  moi.  Dis-moi 
mon  ami,  n'est-ce  point  pour  nous  la  véri- 
table ivresse,  lorsque  placés  face  à  face  nos 
pensées   et  nos  regards  se  confondent, 
nos  bras  s''entrelaçent  et  que  nos  bouches 
se  communiquent  leurs  feux  dévorans  ? 
dis-moi ,  n'est-ce  point   ainsi  que  nous 
devrions  toujours  vivre ,  oh  !  je  t'en  prie, 
refuse  toutes    les  invitations;  que  dans 
cette  vie  il  n'y  ait  que  moi  pour  toi ,  de 
même  qu'il  n'y  a  que  toi  pour  moi. 
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Enfin  nous  en  vînmes  au  point  de  nous 
isoler  entièrement  des  plaisirs  et  de  nos 
amis;  seuls,  notre  amour  se  trouva  plus 
à  l'aise,  et  notre  bonheur  plus  complet. 
Lorsque  mes  affaires  ou  nos  intérêts  m*"©- 
bligeaient  quelquefois  à  sortir  sans  être 
accompagné  de  Louise,   elle  passait  ce 
temps    de   mon    absence    à     s'occuper 
de    détails  qui   me    concernaient  ,   elle 
avait  étudié  mes  goûts,  mes  penchans , 
mes  moindres  fantaisies,  €t  elle  veillait 
elle-même  à  ce  que  tout  fut  disposé  pour 
les  satisfaire.  Elle  apportait  ses  soins  et 
sa  sollicitude  jusqu'à  Pexamen  de  mes 
objets   de    toilette,  son   amour  voulait 
passer  tout  en  revue,  aussi  partout  ré- 
gnait-il Tordre  le  plus  parfait;  moi  de 
mon  côté  quelqu''importantes  que  fussent 
les  affaires  qui  m'entraînaient  au-dehors, 
elles  n'occupaient  toujours  que  laseconde 
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place  dans  mon  esprit,  je  ne  voyais  rien, 
je  n'entendais  rien  qui  ne  reportât  mes 
pensées  vers  Louise.  Je  savais  qu''une 
fleur  offerte  par  moi  lui  serait  plus  agréa- 
ble que  le  plus  riche  écrin  ,  présent  de 
tout  autre,  et  je  ne  rentrais  jamais  sans 
être  chargé  de  mille  riens  dont  je  multi- 
pliais le  nombre  autant  que  possible  , 
sachant  que  Louise  me  donnerait  au 
moins  un  baiser  par  article. 


FIN   DU   PREMIER   VOLUME. 
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